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AUX ÉLECTEURS 

*• 

DU 2''* ÀiRROlNDISSÊMElVT DE DIJON, 

( côte-d'or). 



Mes chers commettans , 

Le ministère et ses partisans exposent le pays k la 
restauration , à l'invasion et au démembrenieht. 

J'en ai la plus profonde conviction , et je ne veux 
pas en partager la responsabilité. 

Je puis me tromper sans doute ; mais l'opinion 
contraire peut être également erronnée ^ et l'erreur 
la plus dangereuse ne serait-elle pas celle qui nous 
endormirait sur un volcan? 

Sentinelle envoyée par vous pour veiller à votre 
salut ^ mon devoir est de crier : Garde à n)oiis ! vous 
pourriez m'accuser plus tard si mon silence vous 
laissait dans une sécurité funeste. 
Mais comment vous avertir ? 
Je l'aurais fait à la tribune s'il m'avait été possible 
d'y pénétrer dans la déplorable séance du 22 sep- 
tembre , et si d'ailleurs l'assurance avec laquelle les 
ministres affirment ou dénient les faits , et les mé- 
nagemens parlementaires que la chambre prescrit à 
leur égard, n'y rendaient impossible l'expression des 
pensées accusatrices. 
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J'auraispu le faire encore en vous priant d'accepter 
ma démission \ mais le po6te devient chaque jour plus 
périlleux , et j'y reste pour mieux voua y servir. 

Je, pouvais encore adresser un mémoire au Boi ; 
mais les conseillers de la couronne me paraissent 
avoir accumulé tant de nuages autour du trùne que 
je crains bien que la véjrité ne puisse plus y trouver 
accès. , 

Il ne me reste donc qu'à m'adresser directement à 
vous. 

^Je viens le faire ; je viens vous signaler sans réti* 
cence l'efiroyable danger qui nous menace. 

Quelles que puissent être les conséquences de ma 
franchise , je les redoute moins que les reproches 
que pourrait me faire ma conscience si je me taisais 
plus long^mps : jFais ton dewdr^ advienne que 
pourra, a toujours été la règle de ma conduite, 
l'est encore aujourd'hui. 

Veuillez, mes chers commettans, agréer la nou- 
velle assurance du respectueux et inaltérable dévoue* 
ment , 

De votre fidèle député , 
GABET. 

■ P^is, i4 ocIoIm, i85i. 



PÉRIL 

SITUATION PRÉSENTE. 



PR£M1ËR£ PAKTi£. 



$. Que f aHaU-à faire aprè» la, rMutàon de juillH ? 

La révolution de x 7S9 était, dans ion principe , etaentiel- 
lement juste et généreuse. 

Elle aurait été pure de toul excès si les iiitrî|[oeft dè ses 
ennemis 9 leur perfidie , leurs complots^ leur traniaon, Tap* 
pel et rîntervention de Tétranger^ ne l'araent pas irritée et 
réduite à la nécessité de se défendre. 

La restauration de 181 4, imposée par l'étranger, subs- 
tituant violemment la lé^îtiniite rie droit diviu à la souve- 
raineté nationale, fut évidemment une itfa/}pa^Û}/»f la cliarte 
octroyée fut évidemment illégitime.. 

La deuxième restauration de 18 15, également impo&ée 
* par l'étranger, futj>lusévidemmekit encore une iMiupa/ibis, 
contre laquelle awentformellenient çt solennellement pro^ 
testé les rëprësentans du pays. 

De 1814 à i83o , les Bourbons avaient été subis et to- 
lérés : ils auraient pu se maintenir définitivement,, s'ils 
avaient su se résider à exécuter fidèlement leur propre 
charte, et si la nation avait pu recouvrer ses droits par les 
voies pacifiques et légales. 

Mais les ordonances du i\y juillet firent éclater lés senti- 
raens cachés au fond des ccstirs , Tamour de la liberté et Ici» 



haine pour la restauration $ rfpppdjint à Tappel fait par la 
protestation de i8i5, le brave peuple de Pans expulsa les 

Bourbons et reconquit la souveraineté nationale. 

Ce fut une révolution complète , ou, si l'on veut, la des- 
truction fie l;i rostînn itnHi, et la oontionatipa de noire pre- 
mière et immortelle révolution. * 

Cette révolution nouvelle fut également juste et géné- 
reuse. 

Le peuple qui , pour Topérer , avait versé son sang et 
bravé d'etFrojables périls y méritait d'en reeueUlir les fruits 
et Toulait, en effet , qu'on en tirât toute» les conUquence» 
raisonnables. . 

Ces conséquences étaient faciles à déterminer; nos dis- 
eussions solennelles depuis 1789, nos nombreuses constitu- 
tions et la protestation des cent jours les indiquaient cla^ 
arement. 

Il fallait créer un gouvernement provisoire et fîietatorinl; 

Convoqiîf r un congrès national çt r^ler , à cet efTet^ jiin 
mode d'( li < iioii plus populaire; 

Faire une constitution nouvelle qui aurait consacré les 
dispositions libérales des constitutions précédentes, notam- 
ment souveraineté nationale ^ la nécessité de la ratificaiioit 
et le droit de révision* 

Il felluif coiyipom i|n ministère national j 

Éloigner des emploie tous les carlistes | 

Confia l^s foKiptions publique aux patriotes ; 
' honorer la révolution et ses auteiirs ; 

Banîmer j^r tons les moyens le commerce et l'industrie ; 

Et recpn^tre au peuple tous les droits dont l'aristocratie 
Tavait si Ippg-feifips oeppuillé , et qu'il avait rciconquis 
par son couraj^e , son dévouement et ses vertus. 

Tl fallait, enfin , montrer à TËurope de ^a foroe^ de la OOU- 
iiance en soi-iiit^inc et de la lierté; 

Se borner a notifier la révolution aux a^tçes |[OUverne- 
mens sans mendier des reconnaissances; 

Faire abstraction des honteux et injustes traités de i8i5 j 

Déclarer aux rois qu'on ne voulait pas les attaquer , mais 
que, regardant )eur attaque cuiiinie possible^ on voulait s^ 
pr<>parer:à la défense \ ' ■ ' 
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Se préparer eo effel, sam rien nëgfiger ; organiser une 
armée nombreuse, la garde nationale mobile et sédentaire^ 
couvrir le pays d*ateHers pour fabxiquer o« séparer des ar- 
mes ; 

Dédarer aux peuples que la France ne voulnit ni faire 
de conquêtes, ni porter atteinte à leur indépendance; 
Proclamer le principe de non-interrentioi) et le faire 

respecter ; 

I iillti, offrir aux nations l'awiûé , lalliance et l appui du 
peuple fraudais. i 

$. 2. — Q«£l OMIW^ le résultat de ce sj sterne P 

Le peuple aurait été satisfajt; Tordre public n'aurait 
pas été troublé ; on n aurait pas tu d'émeutes; lunion aut 
rait régné parmi lea mtoyen^ ; les cafli^tes, pe pouvant es* 
pérer le retour de la restaurafioti», se seraient résignés, et 
n'auraient eu d'autre intérêt que celui de rivaliser de pa- ' 
triotisrae pour ùxn oublier le passée liudustrie et le com- 
merce auraient insensiblement repris leur ancienne fi^c^ivité, 

lies peuples ) électrisés par l'exeinpie de la France, 
comptant sur- sa protection, se sirnienr tous affranchis, 
comme l'ont fait ceux de Iklgique, dl,e Saisse, de falogi^e ^ 
d'Allemagne et d'Italie. 

Les souverains, tremWans sur leurs trônes ébranlés, 
n'auraient pas même eu l'idée d'attaquer la France, auraient 
eux-mêmes sniUtité la paix , et se seraient empressé^ d'offrir 
des cuiisLitutions à leurs peuples, on bien ai^r^ient cij le 
sort de Charles X 

Les rois , les aristocrates , 1^ çarUstes f t lies doctrinaires. 
n'auraieniWis doute pas M mtens^ n^^ lel^'s pkintea 
auraient été sans justice; mais le pepplf franjgais et les autres 
peuples auraient été justement netireux ; la révpjution de 
i83o aurait fourni sa plus belle page à fliisiQÎre, et Louis-, 
Philippe aurait été le plus aimé, le plus, respecté et ^e pius 
puissant des monarques* 

Qu'ils sont coupables ceux qui nous qq^ tf^\ 4^»- 
bienfeits d'une À ipunuQuIeuse reyoluiioo l 
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DEUXIÈME PARTIE. 



mTBMB MIlfISTÀRIBL OU DB LA HisnTAHCB.. 

Ce y» on a JaU, 



. ^ ^ — Intérieur. 

CoNSTITUTlOlf. 

Les partisans de la restauration se divisaient en deux par- 
ti s principaux , les absolutistes et les doctrinaires. 

En jiuAet x830f ces deux partis remplissaieni k pairie , la 
magistrature, Tacbmiiistnitioii et la chambre des députés. 

Les doctrinaires préféraient la cbarfe aux crimineUes or- 
-donnances ; mais ils préféraient aussi ces ordonnances et la 
légitimité à la révolution. • 

La révolution, faite parle peuple, la jeunesse et quelques 
députés libéraux, eut donc pour adversaires les doclrinaire» 
comme les ahsolutistes , c est-à-dire, presque tous les fonc- 
tionnaires publics. 

Les absolutistes n osaient se montrer, et les doc trniaires 
n'osaient s'opposer ouvertement ; mais ces derniers s effor- 
cèrent de s'emparer de la direction par adresse ou par ruse, 
et de faire avorter ensuite la révolution.» 

L'imprudente confiance que leur accordait le parti natio- 
nal, qui les 'dTait admis dans ses rangs, servit menreilleuse^ 
ment leurs projets ; celle que , par malheur, leur aecordait 
le prince adopté par les patriotes les servit Uen raietix 
encore. 

Pour parvenir à leur but , ils se réunirent de nouveau 
aux absotutistesdont ils s'étaient séparés, et se séparèrent du 
parti national auquél ils s'étaient réunis , cherchant à ke di- 
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viser, ménageant d'abord les plus énergiques et les plus po- 
pulaires , et attirant à eux les plus timides et les plus ambi- 
tieux. 

Voyons les faits : 

Les ordonnances sont publiées le 26. 

Dès le soir[, le peuple s'émeut : rémeute commence. 

Si la chambre était assemblée , et si la garde nationale 
n'avait pas été dissoute , l'émeute serait peut-être étouffée 
au pront de tordre et du despotisme. 

Mais le 27, l'émeute devient insurrection : ^out la pre- 
mière fois depuis 181 5 , le peuple prend les armes, et, 
pendant trois jours , brave héroïquement la mort. 

Charles X ordonne que Paris soit exécuté miUtairement, 
et que les principaux habitans ou députés soient fusillés de 
ésuite en place de grève. 

Mais la ligne, même la gendarmerie, même la garde 
royale, combattant à regret leurs concitoyens et la liberté, 
se laissent vaincre ou sont vaincus. 

Dix ou douze députés patriotes se joignent au peuple, et 
Tinsurrection triomphante est une révolution. 

Le 29, ces députés (dont le nombre augmente ayec la 
victoire ), réunis chez M. Laffitte, nomment le général La- 
fayette commandant des gardes nationales, et le général Gé- 
rard commandant de l'armée ; ils constituent une commis- 
sion municipale (ou gouvernement provisoire^' composée de 
MM. LatTitte, Mauguin , Audry de Puyraveau, de Scho- 
nen , Lobau et Casimir-Périer. 

Charles X, vaincu, offre alors de traiter, de révoquer 
les ordonnances, de tout amnistier, et de charger MM. de 
Mortemart, Casimir-Périer et Gérard de composer un nou- 
veau ministère. 

MM. de Mortemart, deSémonvillé et d'Argout négocient 
ouvertement pour le roi parjure. 

M. Casimir-Périer qui, comme M. Sébastiani et les doctri- 
naiVes , s'est opposé jusqu'au bout à l'insurrection , en 
invoquant toujours la légalité , continue, quoique membre 
du gouvernement provisoire , à négocier secrètement avec 
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Cbilles X , qui Ta- opauBtié miiiisfire ^ refuse d|( pQDSC^ntir 
à sa déohéanoe. 

Mais la^commission municipale procbme cette <£Be^'uM«| 
malgré lopposition deCasimir-Périer , et chotsifdes roifiis* 

très provisoires qui, par une déplora!)lc fatalité, sont : 
MM. Guizot, à l'instruction publûjue ; — De Uro<rlie, à l'in- 
térieur ; — {jpuis , i|||x finances; — ^jf^j, à la marine; 
Gérard , à la guerre ;.<-^9i^noa, (|ui( %&ires étrangères;— 

Dupont , à la justice. 

Le 3o , quarantf flépiités présens se rcndenf à la < ham- 
brt; sous la présifJenrc de M. Ladfitte. Le^ im> <lt'maiident 
Charles X , d'autres le (iuc d'An<Toulcme, d'autn's Henri V : 
mais le parti d Orléans l'einpurte , le duc e^^ proclaïQe 
lieutenant' gêné rai du r(»).iiiuie. 

lie 3 1, ce prince, à qui l'on offre une couronne ou bien 
un paase-port , accepte la lieutenance et se rend -à l'hôtel de 
^Uè, oà Lafajmte le reconnaît et 1 adopte. 

\^ Ueatenant*général choisit provisoirement une com- 
mission ministérielle dans laquelle lef doctrinaires sont en 
majorité. ( i ) 

Bien pli|s, sorgai|ise à l'instant, pour le malheur de 
la France , une Camarilla (2) doctrinaire, dont l'àme 
est Talleyrand, dont les ministres ne seront que les 

f)rêtP-Tioiu, qui va tout diriger , et qui s'empresse d'anniliiler 
a commission municipale doï\t leâ actes révolutionnaires 
contrarient ses projets. 

Abusant des vœux manifestés par le prince en faveur 
de la paix, cette CamariUa TaHeyand-doctrinaire décide,eii 
système, que, pour éviter la guerre, il faut, autant que possi- 
ble , êire Bourkon , ^e rapprocher de la rêttauratton de la 
ChoFtÊ , enirer dane h Samte*Jllùmee , en* un mot effacer 
la rétfoiution. 

Cependant Gharle» X et le duc d*Angouléme abdiquent 
en faveur du duc de Bordeawt , et nonumsnt eux-mêmes le 



(r) IMM. Gtiizot, de Broglic , Mole, Louis , Sébuliani, Géniré «1 Dupont 
(f ) Mil «omeil privé. 
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dtK* d'OrliBins 1iett|eiian%-général du vojwfMoe^ ]^ charge de 
proclamai Henri V,*ddnt il deviendrait le ré|;ent. 

C'est peut-être Talleyrand qui dicte cette mesure ! 

Aussi , quoique oet açte soit radicalement nul, la Coma- 
riUa le fait déposer aux archives des d^ux chambres, 
comme s'il devait, bientôt ou plus tard, servir de titre à ia 
p^pc^iniation ^ 'Henri V ! 

Néanmoins,on crie dans les rues de Paris que l enfant du 
miracle li es qu'un bâtard, eoinine si l'on voulait (jue le 
duc <rOrléaris se troHvât roi légitimtî en vertu décente dou- 
ble abdication! 

La session des deux chandiies est ouverte uu Jour fixé 
par Charles X ( 3 aoilt) , comme s*il n y avai^ pas de rëro- 
lation consommée! 

On renouvelle des efforts pour faire proclamer Henri V 
par les chambres ; et , pour réussir, on affirme que le duc 
d'Orléans préférerait la régence à la royauté. 

Néanmoins, la déchéance des Bourbohs ayant été déjà 
proclamée par la conimission municipale, le trône est dé- 
claré vacant vu fait et en droit, et le lieutenant-général est 
proclamé roi ties Français. 

Mais l'on veut d'abord l'appeler Philippe y; 

Mais il ne va pas d'abord occuper les Tuileries j 

Mais il i.onserve les fleurs de lys; 

Mais ou dit qu'il ne peut pa> eesser d'être le petit fils 
cT/Ze/ir///^, et qu'il faut bien le j)rendre tel qu'il est j 

Mais les doctrinaires, qui n'ont pu obtenir Henri V, 
s efforcent encore de conserver le principe de légitimité ou 
de quasi-légitimité, en coi^^ervant la Chautb, les pairs ^ les 
députés et les juges de la restmtration , comme si cette res* 
tauration était continuée, comme s'il n*y avait pas de révo- 
lution, mais seulement un ehangemeni de règne et, iie nU" 
nistère I 

La Ca/war///a , d'accord avec une coterie doctrinaire qui 
mène le petit nombre de député» réunis, s'einpare du pou- 
voir ronstitunTiî, !n c harte est révisée : les modifications 
sont préparées et rt?dif;fes au Palais-Boyal , sous l'inspira- 
tion de Talleyrand , et les députés ue font que les adopter 
presque sans amendemens. . ' 
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Cette Cliarte, aiusi révisée , n'est soumise à aucune rati- 
fication nationale. 

On s efforce seulement d'obtenir des acclainations, des 
adresses et des députations; mais ces démonstrations irré- 
gulières et souvent intéressées ne sont c^u'un vaiu simula- 
cre de k ratification du peuple. 

Ainsi mi^time et iimienile Charte de Louie XHIUf 
monument d usurpation et de honte, est conservée ; ainai 
la restauration est continuée; et, tandis que le peuple ac- 
cepte Louis-Philippe, ^uoiquil soit de la famille des Bour- 
bons, les doctrinaires, qui lui préféreraient Henri V et; la 
légitimité, le tolèrent, au contraire, précisément paroe . 
quil est de cette famille et qu'il a une quasi-légitîmite ! 

Et les députés libéraux sont asseit aveugles et assez du- 
pes pour ne pas repousser un système aussi maniiestement 
incompatible avec la révolution! ?! 

Arrêtons nous jci : Revenons sur nos pas. 

Que quelques députés patriotes aient pu noiunier mi 
connnandant de la garde nationale, un commandaiit de l ar- 
mée, un gouvernement provisoire, puiâ un lieutenant-gé- 
néral du royaume, c*est une mérite incon^table ; car , 
d*une part, tout était alors amareetionnel et revobukmnaire; 
la force seule ( appuyant ici ia justice ) dis|)Osait de tout $ les 
ùuurgés pouvaient laire tout ce qu'exigeait leur salut; 
d*autre part , les députés j>ouTaient s*ittsurger aussi et se 
mettre à la téte de rinsunectTon ; ils le pouvaient d'autant 
plus que , récemment élus, ils venaient d être investis delà 
confiance publique, qu'ils étaieiTt naturellement un point 
de ralliement , et qu'il était impossible d'avoir alors une au- 
torité moins irrégulière. 

Qu lis aient pu rnéme proclamer un roi , afin d'éviter plus ' 
sûrement l'anarchie et la guerre civile, on peut l'admettre 
encore; l'urgence, la nécessité, la suprême loi du ialut pu- 
blic pouvaient les. justifier. 

luiis la constitution était un acte bien plus compliqué et 
bien plus important : il n'y avait aueune nécessité de la (aire 
à l'instant, et par conséquent les députés , pas plus que les 
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autres insurgés , ne pouvaient la faire; car la révolution n'é- 
tait entreprise que pour rétablir la nation dans Texercice de 
ses droits , surtout dans le premier et le plus précieux de 
tous, celui de constituer la forme et les conditions de son 
gouvernement : lui ravir ce droit, c'était tuer, à sa naissance, 
Ja révolution et la souveraineté nationale; c'était substituer 
une usurpation nouvelle à l'usurpation renversée. 

On a beau se débattre, crier, injurier, calomnier, effrayer, 
il n'est aucune vérité plus manifeste et plus incontestable : 
les députés n'étaient que des insurgés j et n'avaient aucun 
mandat pour faire une constitution , ainsi que beaucoup 
d'entre eux l'ont alors déclaré en refusant de prendre part à 
celte opération. 

Si l'insurrection croyait indispensable d'élire un Roi, il 
fallait donc lui imposer la condition d'accepter la constitu- 
tion qui serait délioérée par un congrès national et ratifiée par 
le peuple', il fallait convoquer en même temps la nation pour 
élire ce congrès. 

Si l'on voulait aller encore plus loin , et donner au pays 
encore plus de garanties d'ordre et de stabilité , on pouvait 
même taire une constitution provisoire , ou adopter provi- 
soirement la constitution de 1791. 

Le duc d'Orléans aurait accepté toutes ces conditions , 
puisque, le 3 aoiît, il avait déclaré qu'// acceptait d^ avance 
toutes les conséquences d!un gouvernement libre. 

Si les députés s'étaient arrêtés là, la France, délivrée par 
les combattans et par eux n'aurait demandé ni aux uns ni 
aux autres quel était leur nombre, quel était \e\iT mandat, 
quelles formes ils avaient suivies : elle aurait ratifié leur ou- 
vrage , les aurait tous appelés ses sauveurs , et les aurait con- 
fondus dans ses bénédictions. 

Mais c'aurait été reconnaître et consacrer une révolution, 
et ce n'est pas ce que voulaient la Camarilla et les doctri- 
naires. 

Aussi , (quoiqu'il n'y eût ni mandat ni nécessité de faire 
la constitution , ils se hâtèrent de reviser la charte, afin d'é- 
touffer la révolution et de continuer la restauration. 

La nouvelle charte n'est donc essentiellement que provi- 
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soire ^ et si l"oh péfâistâit à la cortsidérer comme définitive , 
jamais usurpation des droits nationaux n'aurait été plus fla- 
grante. 

Si du moins les dispositions de cette charte nouvelle 
étaient libérales, leur libéralité pourrait couvrir les vices de 
forme et le défaut de pouvoir; et la nation , libre et heu- 
reuse , aurait encore ratifié ce qu'on aurait fait pour elle. 

Mais comment les élus de l'absolutisme , les produits du 
double vote et des manœuvres ministéHelles, comment les 
doctrinaires et la Camarilla auraient-ils pu vouloir faire une 
constitution libérale ? IVe veulent-ils pas,au contraire, enchaî- 
ner la liberté, et surtout l égalité ? 

Aussi que (T inconséquences ! 

Les Bourbons sont expulsés; mais leurs pairs , leurs dé- 
putés et leurs juges sont conservés ! 

On chasse une partie des pairs , et l'on conserve les au- 
tres! On conserve les députes ! 

Les absolutistes sont vaincus , et ils restent pour impo- 
ser une constitution et des lois aux vainqueurs! 

Le double vote est aboli ; mais ses élus restent législa- 
teurs ! 

La pairie n'est que provisrtii'è jusqu'en i83i; niais les 
pairs n'en feront pas moins jusque-là des lois définitives, 
et les feront pour repousser leurs adversaires ! 

Des députés qui, dans les collèges électoraux, ont prêté 
serment de fidélité à Charles X, et qui viennent à la cham- 
bre pour y renouveler ce serment, le prêtent à Louis-Phi- 
lippe, et prétendent imposer confiance en leur serment 
nouveau ! 

Les députés qui se soumettaient aux ordonnances et sou- 
tenaient qu'il n'y avait plus de députés, reprennent subite- 
ment cette qualité pour sept ans, et prétendent avoir 
mandat non-seulement pour faire des lois , mais pour dé- 
faire et refaire la Charte^ sans même consulter la nation! 

Et que d'imperfections dans cette Charte amendée ! 

L'a souveraineté nationale n'y est pas reconnue! 

Les pairs et les juges de la restauration, c'est-à-dire les 
ennemis de la révolution, sont maintenus ! 
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Le sort de la pairie est ïenvoy^ à la seBsion de i83i , 
sans indiquer par qui il sera réglé , en exposant ainsi les 
trois pouWrs \ un conflit tcapablé de tout iHMiefVcrsar I 

Les dfoits électotraujL et niiihibipAa&,aiii lie« d'être ré^ 
gUs conslitAtiôtiiielletnent, sont livrés à la moliilité' des 
lois et aux caprices des ninistèresy des kgisiateifers et des 
événeinens ! 

On abandonné aux ministres le droit de paix et de 
guerre , celui de refuser ou de céder des territoires ! 

'On n'y prévoit ni l'acceptation du peuple, ni le mode et 
l'époque d une révision^' comvcm si cette œuvre de pi ef it>i- 
tation et de contusion devait être éternt^lle , on roninu si 
l'on savait bien ^*elle ue doit avoir (£u une exi&tence 
éphémère î 

Cette Charte de i83o, faite ott plutôt surprise eu quelques 
heures, est sans doutemoins hiaoTaise que la Ghaite oi^t 8i 4; 
mais elle est infiniment moins libérale que toutes nos cons- 
titutions précédentes; et^ cependant, n*a-t-elle pas été 
achetée par assez d oppression , d'humiliation , de sang et 
de périls ? 

La révolution n'est donc fiiHe cpi'à devli , en faveur de 
Louis-Philippe, mais pas en fayeur du pays et delà liberté: 

la Caman'ffa TaJ/eyrand-doctrinnire, l;i»lransformant en un 
simple (Wneruent^ une simple résistance . I Vsf .uiiote au pro* 
fit d'uni <i uasi-rcstnuration et d une qucuitrle^fUimité* 
Ind£ m au lares : 

C'est là , il ne faut pas se le dissimuler, c'est là la source 

TOUS NOS MAUX ET DE TOUS KOS EMBARRAS J c'cSt CC quî 

pourrait rouvrir la carrière des révolutions. 

Les patriotes les plus clairroyans ont aperçu de suite 
toutes les cotiséquencew d'un si funeste principe,. 
' Le mécontentement, l'irritation , la défiance et Tinquié- 
tude se sont emparés des esprits»* 

Les Hoitanies les plus énengii|ues Toulaient recourir à la 
lorce pour arrêter, dès le premier pas, une usurpation ten- 
tée par la Tu«:e : des nttroupemens menacèrent la cham- 
bre des députés j mais Lafaiyrette -vint prot^er et sauver Içs 
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«surptteurs ^ qui phi» taidL.^ on oonnaîi leur reconnais- 
sanee ! 

Les promesses de Louis-Philippe, la libéralité et la 
loyauté qui paraissaient dans sa bouche, la popularité de 
ses manières, ses vertus privées, les qualités de sa famille, 
calmèrent les uns , séduLjirent quelques autres, et firent 
naître l'espérance. 

Qu'il devait être heureux alors, quand il chantait la Mar- 
seillaise, quand il se promenait seul, à pied, comme un bour- 
geois, d|tinf les rues de Paris, causant arec le premier venu, 
et donnant la main à. ce peuple auqud on donne des coups 
de sabre aujourd'hui ! 

Mab le sjstèmesurri dans la UgiêhUon et taébniniêtra- 
tion reproduisit bientôt une irritation qui s'accrut tous 
les jours , comme la boule de neige roulant du sommet de 
la moftcagne jusque dans l'abîme. 

LÉoiSLanoir. 

Loin de favoriser le mouvement de la révolution, les 
trois branches du pouvoir législatif se concertent de suite 
pour lui faire résistance. 

Le pouvoir exécutif est exploité par la Caman7/t/, ayant 
à ses ordres un ministère doctrinaire , dans lequel on n'ap- 
pelle quelques patriotes que pour lui donner un Ternis de 
popularité. 

La chambre des pairs et celle des députés sont, en majq- 
ritë^ mÛstes ou doctrinaires : le parti national s'y trouTe 
peu nombreux et sans force. ' 

En vain lopinion publique réclame la dissolution de la 

diambre élective , que plus de cent démissions ou vacances 
semblent d'ailleurs renare nécessaire : la Camarilla redoute i 
tro{> une représentation vraiment nationale qui consolide- 
rait et développerait la révolufion ; il faut qu'elle conserve, 
à tout prix, les partisans de la restauration : rien n'est épar- 
gné pour avoir une mauvaise loi électorale transitoire, 
pour corrompre er tromper les électeurs ; et plus de cent 
réélections mettent complètement le pouvoir législa- 




tif entre les mains des doctrinaires. Ceux-ci crient de nou- 
veau victoire , comme ils criaient après le passade de la 
Bidassoa; et c'est , en effet, une grande victoire qu ils vien- 
nent de remporter. 

Aussi , l'on marchande et l'on dispute la liberté; toutes les 
lois ne sont qu'à demi libérales, notamment celles qui doi- 
vent organiser les droits électoraux, les municipalités et la 
garde nationale; et si l'on est forcé de faire un peu moins 
mal que sous la restauration , on fait beaucoup moins bien 
que sous la constituante et les assemblées qui l'ont suivie. 

L'opposition nationi^e, ne pouvant obtenir ce qu'elle 
désire, est réduite à la nécessité d'accepter le peu qu'on 
veut bien ne pas lui refuser. 

Mais tous les rôles sont intervertis; et de même que, sous 
la restauration , les émigrés se vantaient d'être les seuls et 
vrais Français , de même les députés qui se sont opposés à la 
révolution et qui veulent l'étouffer se parent du titre de 
sauveurs de la liberté , sans rien faire pour le peuple qui l'a 
conquise au prix de son sang. 

Aussi, l'irritation popidaire menace-t-elle continuelle- 
ment cette chambre, dont l'opinion publique ne cesse pas 
de provoquer la dissolution. 

Administration. ' 

Camarilla. — Son existence depuis les premiers momens 
de Tsurivée du duc d'Orléans est indubitable et notoire. 

Composée des chefs doctrinaires et même de quelques 
carlistes, son esprit est aussi hostile à la révolution que 
favorable à la légitimité et à la restauration. Forte de la 
confiance absolue du prince, c'est elle qui gouverne; les 
ministres ne sont que ses commis , les signataires et les 
exécuteurs de ses ordonnances ; c'est elle seule qui , sans 
même consulter le ministère, eiiyoie Talleyrand à Londres, 
qui correspond et traite avec les ambassadeurs et la sainte- 
alLiance , qui dispose , en un mot , des destinées de la 
France, 

• 2 
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Ainsi la quasi-restauration a (comme la restauration avait) 
âeux gouvernemens, Winjpatent ^ Vnuirc occulte y qui tantôt 
se concertent, et tantôt agissent à l'insu 1 un do l'autre; dont 
Fun proclame publiquement le principe de non-interven- 
tion y tandis que l autre applique secrètement le princijje 
contraire; dont l'un écrit secrètement à Guilleminot (ij de 
pousser la Turquie à la s^uerre contre la Russie , et dont 
l'autre destitue 1 ambassadeur pour TaToir fait sans son or- 
dre ; dont Tnn emriNe un courrier k Bruxelles pour annon- 
cer le refus du duc de Nemours , et dont l'antre expédie se> 
crètement par le t^l^raphc (2) l'ordre d'arrêter ce courrier 
et de temporiser , tandis que Talleyrand notifie lui-même le 
refus au nom de la conférence de I/>ndres. 



Ministères et ministres. - Quatre mmistères difTérens 
se succèdent depuis la révolution ; les voici : 



mi. Guizot, Dupont (de TEure), 

De Broglie, Lftffitte , J 

Molé, Casimir Périer,l sans 

Sébastianit Bignon, iponefeuiUes. 

Louis, etDupin. J 
Gérard y 



Guillemiaot remet une nolft m ministre tnre. L^ambanadeur de Rm- 

sie a copie de celte note et l'envoie à son collègue à l'aris. Celui-ci se 
plaint à Sébasliaqi, qui, ne sachant rien, nie; on lui montre la noie el il 
r«âte confondu. Furieux contre Guillemiaot , il le destitue. — Mai& celui-ci 
iirive » appurta la dépêche de U Camm-illa, et tout se découvre. Sébastian! 
reMe de aooveaa cooroiida et dôme sa démission ; mais on le «npplie, il reste. 

(a) Sébasiiani, d'accord avec la Camarilla, pousse i l'élection du duc de 
Nemours. Quand il est élu , le conseil refuse , et Sébastian! envoie le refus par 
un courrier. Mais la Camatilla se i avi»e et deux fois presse Sébasiiani de rap- 
peler son courrier. Sébastiaui ne peut y conseolir. Alors b CmtariUa expédie 
secrètement par le télégraphe , au nom de Montalivet, au préfet de Lille » 
l'ordre d'nrrAter le courrier. Le préfet répond d' suite, par le lélégraplif^ , 

3u1l vient d'exécuter son ordre. La réponse télégra^iiiq ue est remise , en séance 
n^mieil, à Montallvet, ^ni, ne sachant nea,cne à la irthiseol Un lai en< 
plique rénigme» il est satisfait. 
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DBUXliMB, 

> ■ H r ■ 

Montaliyet, Laffitfce, 

Mérilhou , SouU^ 

Sébastiani, ' et Dupont (de FEure). 

TEOISIBMB. 

' Montalitetf Laffitte, 

Barthe , Soult, 

Sébastiani , Mérilhou. 
d'Argout, 

QUATHiUMJB. 

Casimir-Périer , Rigny, 

Montalivet^ Louis, 

Sébastiaiii', Soult, 

d'Argout. Barthe. 

Quelques-uns de ces ministres sont connus par leur coo- 
pération à I9 resta nratioTi et leur dévouement aux Bourbons 
déchus; la plupart des autres se sont opposés à la révolu- 
tion, quelques-uns l'ont abandonnée; Dupont (de j'Eure) et 
Laffitte semblent n'avoir été admis, comme Lafayette, que 
temporairement et pour prêter leur popiiiarité au gouver- 
nement nouveau : mais tous ces ministères^ et ledçrniersur- 
tout 9 sont essentieltement et évidemment doet/^ùmires , 
par conséquent déroùâ aux doctrines de la quasi-légiti- 
mité, , 

GcHissiLs DU CABUIBT. — La Camarilia gooTemarït , c'est 
dans son sein que se réunissent les ministres doctrinal* 
resj c'est là que tout se décide hors de la présence des 
ministres libéraux. Le conseil officiel ne sert plus qu'à en- 

rei^lstrer les déliberaTioiis : et pendant long-temps ses séan- 
ce^ ru: sont que de s < ouipliiiK us et des flatteries, des cau- 
series plus ou moins spirituelles et agréables, ou des dis- 
putes plus ou moins violentes. 

Garustbs. Depuis la restauration , les carlistes oocu* 



penr |>r< que tuu> les emplois, les derniers et les premiers. 
'rou.-> s attendent à être destitués. Ne serait-il pas juste , en 
effet, que les vaincus, qui se sont enrichis pendant i6 ans, 
cédA^seot la place aux vainqueurs proscrits pendant le 
même temps ? n*est-il pas néeessstîre à la surec^ de la ré- 
volution atëloigner des fonctions publiqués des ennemis 
toujours disposes à la trahir ? Mais les doctrinaires, voulant 
ramener une quasi-restauration ou même la restauration , 
se placent volontairement dans la néci ssité de s allier avec 
eux, et de leur conserver leurs emplois ; et si d'abord on 
se croit forcé d'en dépincer quelques-uns poursm'vis par la 
clameur pnbli(p!P , on les rappelle bientôt après : ce sont 
eux qu'on ménage , qu'on caresse, qu on favorise et qu ou 
aime. 

Gomme faveur mjuate , leur consei*vation dans les fonc- 
tions publiques irrite les patriotes ; comme danger de tm- 
liison , elle inquiète et irrite bien plus encore. 

On lea conserve, dii-on, pour mieux swveiller leura çota- 

5 lots ; c'est-à-dire que, au lieu de les réduire à la difficulté 
e conspirer isolément 9 on leur donne la ÊiciHté de trahît > 
en leur livrant tous les postes , méi;ne l'organisation du 
personnel dans les adndoistratioiuu Que ne prend-on ce 
moyen de anrveiUance envers les patriotes qu'on dit si 
dangereux ! msâs ï^oïï , la Camarilla et le ministère préfè' 
rent les r*rlisfes aux hommes de juilLut, parce quiU préfè- 
rmlt, ia re^uration à la révolution ! 

IIomSif'^ ht- jiTiLi.F.T. — Puiscpieia 6'â!//i«r/7/a détest*^ la ré- 
volution, 1 11* dqit détester ceux qui l'ont faite : pLH-^qu'elle 
veut la détruire, elle doit s'attendre qu'ils seront irrités; elle 
doit redouter ceux ijui ont expulsé Charles X et les redou- 
ter comme des ennemis j c est utie conséquence bien pé- 
lillèuse , mais forcée; 

Cédant à la néceaitlé du premter moinent , on les loue 
d'abord , on en admet quelquea^itts $ mais dès qu'on j* 
croit assez fort pour s*en débarrasser, o»les attaque , on 
les expulse^ sans excepter niLafayette, ni Dupont (der£ure), 
ni La flitte, ai Odillon-fiarrot ; et s'*ils se plaignent de se voir 
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repousses en masse, on les accuse d'ambition et de cupidité, 
comme si les patriotes, proscrits depuis 18149 nWaientpas 
le droit de prta£;er, au moÎDs propottiannellemeikt à leur 
nombre, les emplois que leurs eontributionsserventàpayert 
comme si la garde de la révolution pouvait être mieux oon* 
fiée qu'à ceux qui Tout faite eh versant leur sanglDu reste, 
^ui les aceuse ainsi ? ne sont-ce pas les carlistes» ou les doc- 
trinaires goi^ës de fiiveurs et ae traitemens, jet intéresséa 
à les conserver? En un mot, les patriotes et le peuple , trai- 
tés en parias pendant i6 ans, paient et se ruinent, mrme 
;i[n'cs leur victoire , pour augmenter l'opulence de leurs en- 
nemis yaincus , euiichts de plusieurs milliards par la res- 
laura.tion ! on les hait, on les poursuit , on les eoTulamne , . 
on les |)ersécute, on les proscrit, comme on candamuerait 
la révolution si on Togait! 

PBUPLE.jT—JVa-t-il pas mérite la reconnaissance de la patrie 
et Tadmiration de l'univers par sên dévou^nent patriotique, 
son héroïque courage et sa gélïéiYMité sublime ? N'a-fr«i pas 
versé son sang, bravé tous les p^ls pour sauvw la liberté ? 
N'est-ce |>as lui qui em est le véritable sauveur? et cepen- 
dant, qu a-t^il piis, exigé , ou même demandé? Patient, do- 
cile^ confiant, mÀne jusqu'à l'excès, n^ semble-t-il pas 
avoir dit aux députés ; « Depuis seize ans, vous faites un 
« appel à mon courage; jai vaincu, j'ai sauvé vos têtes 
* proscrites: mais vous avez plus de lumières; c'est à vous 
' à faire le reste; faites <les lois pour nous tous. » Hé bien! 
qu'a-t-on fait pour lui? Qua-t-il retiré de la révolution ? 
D'abord quelques éloges, ])iiis le dédain, la haine, l'insiilfe, 
aucun dioit, mais le manque de travail et la plus eflroya- 
ble misère! on 1 envoie périr sur les rivages d Alger, ou 
bien on le laisse tomber et mourir de faim dans les mêmes 
rues où naguère il bt^ivait la mort pour la liberté , ou bien 
encore on 1 y fait sabrer en attendâiîit qu*on Yj mitraille t 

Jeunesse. — Emule ou guide du peuple, partageant ses 
droits à ladaiiration 'et à la reconuaissance publiques; la 
CamariUaj qui la hait et la rèdoute, parce quelle doit en^ 



« 



effet la redk>uier ei la haïr, la cafie^se d'abord 5 mais \» traite 
bientôt en ennemie j l'école Polytechnique elle-même, cette 
admirable pépinière degénérnnx populaires, dont, pendant 
quelque temps, le modeste unitorme éclipse les plus hrillans 
uniformes, l'école Polytechnique ne tarde pas à sentir la haine 
de la Camurilla. 

Républicains. — Jeunes , éclairés , brùlans de l'amour 
de la patrie, ne pensant qu a 1 intérêt du peuple, sortant 
ayec luî du combat et de la victoire, pouvant proclamer la 
république à rHdlel-de-ViUe , mais, sacrifiant leurs vœux 
personnels , ils adoptent' la monarchie et Louis-Philip- 
pe. On les consulte d*abord, et même on les honore; 
mais peu de temps se passe avant que la CamariUa lés pour- 
suive ayec fureur, au nom d*un prince qui s'était annoncé 
comme partisan d'une monarchie républicaine, et qui disait 
en arrivant : Moi aussi Je sui^ républicain. S'ils regrettent 
aujourd'hui la république, n'a-t-on pas en violant toutes 
les promesses, en tronipaflt toutes les espérances, travaillé 
comme à dessein pour exciyter leurs regrets ? 

Associations patriotiques. — En entreprenant d arrê- 
ter la révolution, la Caniarilla savait bien qu'elle ferait naître 
des associations y>atriotiques. Peut-être même en a-t-eile or- 
ganisé elle-même, afin de s'en servir pour effiayt i les timi- | 
des. Ce qui est certain , c'est que les motions les plus violen- 1 
tesjtoujoursrepottsséespar la masse, y ont été proposées par 
de perfides ageos qui , chaque soir , apportaient au ministre 
le procès-TeAal de la séance. 

Pressa. — Qu*on ne dise pas qu'elle s'est montrée tout 
d'a^rd hostile au nouveau gouvernement : on pourrait, 
arec plus de raison , lui reprocher d'avoir été long-temps 
trop confiante et trop approbatrice. Mais ses yeux se sont 
enhn ouverts , et son langage est devenu sévère, puis ac- 
cusateur. La Camarilla ne pouvait manquer de le prévoir, 
et n'a pas reculé devant la nécessité de traiter la presse eu 
ennt mie. Aus^si la guerre est-elle déclarée : le ministère la 
poursuit avec plus de fureur que ne l'ont jamais fait Villèle, 
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Peyronnet et PoUg^ac} il faut qu'il la brise, ou qu'il 
Uimbe devant elle. « 

Emeutes. — Que les émeutes soient un grand mal pour 
le commerce , l'industrie , la tranquillité et la sët ii ito des 
citoyens; qu'elles soient une occasion de désordi<s pour 
les malfaiteurs et pour les divers partis ^ que le gouverne- 
ment doive les réprimer dans' son intéreC comme pour 
Tordre public , {leraonoe ne petit le nier : ce sont même les 
plus chauds patriotes qui doivent les redouter le plus, parce 
qu'elles fournissent presque toujours un, prétexte au pou- 
voir pour calomnier et garotter la liberté. 

Mais les émeutes ne sont, en général, que l'effet djun.en- 
traînement irrésistible : s'il est des temps où les/émèules sont 
fréquentes , sans qu'aucun effort puisse les empêcher , il 
en est d'autres où tous les efforts seraient impuissans pour 
faire une émeute. 

Eu 1827, la garde nationale, sous les armes, ne s'est-elle 
pas elle-même ameutée , pour ainsi dire , contre Villèle et 
Peyronnet ? 

L'émeute de juillet i85o était- elle illégitime et crimi- 
nelle? Le prince et les ministres d'aujourd'hui ne doivent- 
ils pas la respecter comme des enfiuis respectent leur mère ? 

L'émeute de décembre , qu'on a voulu noircir en la pei- 
gnant comme excitée bar la soif de la vengeance et du sang, 
comme un attentat à iinviolabilité de la justice , et comme 
une atroce tentative d'assassinat, n'éiait-el'C pas , de la part 
du peuple, le résultat d'un sentiment légitime?. Les pairs 
pouvaient-ils être des juges impartiaux ? Ne snvait-on pas 

Sue beaucoup d'entre eux étaient les complices ou les amii 
es accusés? Ne >avaifc-on pasqu on avait résolu d'avance de 
les sauver, comme on les a sauvés en effet ? Ces ex-minis- 
tres n'étaient-ils pas manif estement coupables ? Leur crime 
n'était-il pas le plus giaatl It s crimes? Et le peuple qui, 
si souvent, est inipitoYableaient condamné pour unnior" 
eeandejpain que sa misère lui fait dérober et porter à ses en- 
^ns mo'urans deiaim , ou pour un cri que 1 oppression lui 
acrache ; le peuple qui a tu tant, d'assassinats judiçiai&es.. 



contre JHej et les patriotes; le peuple pleurant encore ses frè- 
res nûtraîués, ou souffrant encore ae ses blewares, devait 

attendre avec respect rimpunité^d'un pareil forfait! en vou- 
lant rimpunité pour Polignac , la Camarilla provoquait la 
colère populaire; et si cette colère awit tout brisé , croit«>on 

, que c'est le peuple que l'histoire eût condamné i* 

Mais on voulait, dit-on , honorer la révolution par l'acte 
de la ])lus sublime «^^énérosité ! Non . non : la justice doit 
• * toujours êlre justice; il fnllail condamner , ou bien il ne - 
faudrait plus jamais condamner personne : et si l'on voulait 
honui er la rt'-volution par un grand acte de clémence , il 
fallait, après la condamnation , en faire la proposition au 
peuple convoqué dans le CSbamp-de-Mars; en présence des 
reprësentans du pajs et de la garde nationale, il (allait lui 
dire : « La justice a puni le crime ; mais que tous serviront 
*• quelques têtes tombant sur Téchafaud ? Peuple génëreuX) 
» qui avez montré tant de magnanimité dans- la victoire, 
» couronnez votre immortelle révolution par un pardon qui 
achèvera de montrer votre grandeur et votre force : c'est 
» votre roi qui vous le propose. » L<' peuple (si, depuis cinq 
mois, il eût été satisfait àc '=on rronyerneînent) aurait ré- 
. pondu par des acclomations et ramené ic prince en triom- 
phe dans son palais; et c est ainsi que la Fratu^e aurait j)ré- 
senté le plu^ tuagnifiqu*]; spectacle à l'univers. Mais une 
grâce, ou piutùt l'impunité accordée maigre les victimes, 
Dar ceux qui avaient profité du crime, n était-ce pas une 
insulte ? Le bon sens du peu|ple lui a fait voir, dans cette 
hypocrite prétention d'humamté et de générosité^ une atta- 
que contre la révolution et un gage donné à la légitimité: 
pouvait-il donc rester impassible ? 

Les fleurs de lys, abattues dans les journées de juillet, 
mab brillant encore sur les croix dorées des églises et sur 
les voitures royales, reparaissant sur le grand sceau de Té* 
tat, remplaçant même, sur quelques drapeaux nationaux , 
le mot égalité qu'y avait fait écnre Lafayette et qu'on en 
avait fait disparaître ; les carlistes et les prêtres, prenant le 
masque de la religion pour célébrer audacieusement la féte 



d*IIenri y et donner le stai aux conspiiateûrs y dan» un 
temple, sous les yeux du gouvernement, en face du Loirm, 
vis-à-vis des tombes des nuirtyrs de la liberté, pouvaient-ib 
ne pas exdier encore l'irritation populaire 

Plus lard, la brutalité <] \\u rarliste, connu pour tel , con- 
tre un ( niant vendant des cliansons, f><)uvait-elie ne pas 
euiouYoïr une population inquiète et souiiiante ? 

* 

Plus tard encore , le refus de laissér célébrer l'anniver- 
saire du i4 juillet, et planter des arbres de lu liberté 
qu'on laissait planter partout ailleurs , ne devait-il pas 
blesser une jeunesse qui s'était dévouée pour la patrie ^ et 
qui voyait dams cet acte une hostilité contre nos deux ré" 
volutions ? . ' 

Lacbûtede Varsovie, !n ruine de nos héroïques amis, 
de nos généreux frères , qui se sont dévoués pour retarder 
la marche de nos ennemis, n*est-ello pas Vune de ces 
grandes calamités qui ne pouviiient manquer de remuer, 
de désoler, dlrriler tous les cœurs, ceux de nos soldats 
comme de nos ci^yens , dans nos départemens comnft 
dans la capitale, chez tous les peuples comme en France ? 

L'instinct populaire , plus sûr que tous les sophîsmes et 
toutes les arguties des défenseurs du ministère, n'était-îl 
pas profondément convninei» (jue le i^ouvernenient aurait 
pu sauver la Pologne, (ju'il l'a conduniMi < i périr, «ju ilest 
coupable de sa ruine, et que la fin de lu i^uerrc contre l'in- 
surrection polonaise est le conimencement de la guerre 
contre ia révolution fiancaiie ? 

Oui , c'est la CamariUa qui, par sa marche contre - ré- 
volutionnaire , est la seule cause des émeutes; elle les a 
prévues; elle a voulu en courir la chance; et plus d'une 
ÎPois peut-être, la police y est intervenue pour exciter des 
excès, comme elfe a lait arracher et fouler aux pieds la 
cocarde tricolore, comme elle a sotidoyé des assommeurs 
qu'un p;arde-des-srennx a presque encouragés en disant 
qu'ils n'avaient hit qu'exercer leur droit de souveraineté ! 
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MAGUiA.v£LiâMi^-i'ULic£. — L'uii cJcs chefs de la CarnariLla 
disait souTent : •« Une révolution est un cheval échappé \ si 
« l'on Teut rarréier par la foi^e, il entraîne et ëeraae 'tout 
« sous ses pieds; mais jetez*yous à sa bride et courez avec 
« lui en ralentissant le pas însensiblrâient, tous en dcve- 
« nea maître et le ramenés où vous Toulea. « Cette idée a 
servi de guide. , 

Les doctrinaires voulant étouffer la révolution, et ne 
pouvant y parvenir que par l'adresse et la ruse, c'était une 
nécessité pour eux, ronime pour les contre-révolutionnai- 
res de ij()2,cle praticiuer un système de dissimulation, 
d'hypocrisie, de n)* usonges, de calomnies et de provoca- 
tions; c'était une nécessité pour eux de dUiser jjour ré- 
gner; en un mot, de gouverner par la police. iLes traditions 
des courtisans et des jésuites étaient à leur disposition 
comme à la disposition d'Holj-Rood. Aussi a-t-on vu s or- 
ganiser à Tinstant quatre ou dnq polices diverses, et no* 
taramenl celles des ministres et de la Camarilla, dans les- 
quelles furent conservés presque tous les agens de la res- 
tauration impatiens de se venger de l^r défaite* Bientôt 
tout fut suj)posé , falsifié et dénaturé; le mécontentement si 
naturel qu excitait la marche du gouvernement fut transr 
formé en esprit de faction et d'anarchie ; les émeutes furent 
qualifiées séditions coupables; le peuple, qui s'était montré 
si vertueux, ci t[ui , loin de vouloir piller, avait fusillé lui- 
même sept ou huit malheureux, sur 1 heure, au Louvre, 
aux l uileries,à l'Archevêché et sur la place Maubert, le 
peuple fut signalé comme une pijpulace turbulente, impie, 
avide de pillage et de sang; la jeunesse, qui s'était montrée 
si p^énéreuse , qui s*était compromise en décembre pour 
mamtenîr Tordre public, et qui peut-être avait sauvé le trône 
et la pairie, lut dénoncée comme anarchiste* L'opinion des 
républicains fut métamorphosée en conspiration perma- 
nentef le nom de répubUcains devint synonyme de révolu- 
tionnaires , de jacobins , de niveleurs» de brigands; tous les 
hommes de juillet, tous les patriotes furent transformés en 
républicains et repoussés avec un effroi simulé ; Lafayette , 
.Dupont(de TEure) et Latfitte eux-mêmes,, si caressés d abord. 



et qui avaient tant sacrifié àl^ordreciu iu luj'uuté, furent 
poursuivis comme des ennemis de la paix et du trâne; en 
quelques mois, la Camanlla vomit contre eux plus dW* 
traces et de calomnies qu'il n*en était sorti des Tuileries 
pendant les seize ans de restauration | jamais les Polignac 
ne s'étaient abaissés à tant d*îgnobles déloyautés. 

Quelques en&ps ou quelques insensés poussaîent-ils 
qiidques cris ou oomœettaient-ils quelques excès faciles à 
réprimer ^ on les exagérait au centuple e( Ton en accusait 
tous les patriotes en masse. 

Bien j>lus, d'infimes a^ens provoquaient aux iexcèsdans 
les societésS, dans les réunions, dans les rassemblemens, ou 
fabriquaient et révélaient de fausses conspirations pour ac- 
cuser ensuite les patriotes. ' 

Partout, on signalait le peuple, la jeunesse , les républi- 
cains, comme étant la cause de In stagnation du commerce 
et de l'industrie ; partout on montrait une nouvelle révo- 
lution^ arec le pillage menaçant les propriétés, avec lespectre 
sanglant de y3 relevant ses éehafauds. 

C'est aÏTîS! qu'on s'efforçait d'effrayer la masse des riches 
etdes peureux , des industriels, des marchands et desgardes 
nationaux , de les rallier autour du gouvernement en leur 
taisant croire qu'ils étaient en péril et que lui seul pouvait 
les protéger et les sauver; c est ainsi qu'on s'efibrçaiL de les 
irriter contre les hommes du mouvement ^ signalés comme 
des ennemis et Vunique cause de la misère. 

Les ministres eux-uiémes ont-ils craint de donner publi- 
quement et solennellement l'exemple du plus audacieux 
mensonge ? ïf*on^-ils pas osé nier à la tribune la marche • 
hostile des Russes P N ont*ils pas annoncé à la garde natio- 
nale, à Tarmée et aux citoyens une fausse victoire des Po- 
lonais ? N'ont-ils pas iait tronquer et fiilsifier le discours de 
la couronne ? * 

, . Et c'est en France , che^ la nation la plus amie de la 
franchise et de la loyauté ^ qu'on a mis en pratique un si 
abomiuable système de mensonges et de calomnies ! après 
une ré?olution faite pour punir un parjure ! sous un pnnoe 
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dont les premières paroles ont proinia le règne de ia vérUé 

(i) et de la bonne foi (2) ! 

Non , la restauration n*a rien fait de plus liideux. 

Aussi, rien n'égale la confusion , le désordre et le clàuos 
que If's ennemis de la révolution sont parvenus à jeter par- 
mi It's patriotes eux-mêmes : On suspecte tout, on ne croit 
plus à rien ; les prétendus modérés soni /uncu.v eontre ceux 
qu'ils accusent d exagération ^ les anciens amis sont deve- 
nns.adyen«ires et tnéme ennemis. 

* 

JnstÎB-MiLifeo. — Cette matiuie est aMez spMsuse pour 
séduire les TÎeiUards » les timides 9 les tièdes et les inniifé- 
rens oui ont des prétentions à la prudence et à la sagesse ; 
niais^aans laréaiité^ ceu*e5t qu*un sophisme, obscur comme 
presque tout ce qui sort du cerveau des doctrinaires. Que 
signifie, en effet, le juste-milieu ? y a-t-il deux milieux, Tun 
juste et l'autre non-Juste P tout est-il susceptible d'un juste- 
milieu Pet, par exemp!<^ v ena-t-il un entre le despotisme et 
la liberté, enfr<' rrime et la vertu ? et dans les choses qui 
en sont suscepiiblca , est-il facile à découvrir? où setrouve- 
t-il ? c'est là ce qu'il fallait déterminer pour tous les cas, 
afin qu on pùt s'entendre. Mais c e^tun brandon de discorde 
qu*on a voulu lancer dans la société pour enrégimenter beau- 
coup dlkommes de bonne foi avec des doctrinaires et des 
carkstes. 

LiGAUTS. — Qu'est-ce P — Le respect des lois. — Bonnes 
ou mauvaises, libérales ou oppressives? — Oui. — Mais c'est 
la servitude , l'absurdité ! — Sans doute ; mais c'est un au- 
tre talisman inventé par les doctrinaires pour séduire et 
tromper les hommes simples , perpétuer la restauration et 
le droit divin j c'est le despotisme surtout qui l'invoque, 
quand il viole scandaleusement lui-même les lois qui protè- 
gent la liberté. Les doctrinaires parlaient de légalité quand 
les illégales ordonnances provoquaient l'insurrection. Le 

(i) Proclamation du dur d'Orléans, du Si juillet, 
(a) Discours du LieulenanMienérai , du 3 août. 
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raiiiistère qui tirahinit le plus est celui qui réclaneniU Ke 
plua lerespept pour la légalité. 

■ 

* 

Misère. — hefi doctrinaim cn aiccasetit ttiua les. joui» 
les républicain» et les émeutes ; mais oetle accusation est 
une conséquence forcée de leur système inachiaTélique*— » 

La véritable cause de la misère > c'est la marche contre- 
révolutionnaire du gouvernement ; ce sont les inquiétudes 
et !os dangers que cette marche fait naître; c'est la crainte 
toujours croissante de la guerr^ ^ c'est 1 incertitude de 
1 avenir. 

Par cela même que la Camarilla yeutla contre-rt-volutioii, 
• elle veut la misère du |>euple j oui , c'cbL ciie qui veut et fait 
la çiîsère ! 

La Térîtable cause en est aussi dans la conspiration des 
carlistes, <|ui seuls possèdent presq^ue tous les capitaux, qui 
les ont retires de la circulatioii , qui ont fait d'énormes em- 
prunts hypothécûres pour accaparer Targenit) comme ils 
accaparent les armes et les grains, ^ui ont supprimé toutes 
leurs dépenses poilt économiser , et qui conscrrent leurs 
'trésors, soit pour ruiner leurs adversaires, soit pour sou- 
dover leurs agens et Tëtranger, soit pour les emporter en 
émisfrant de nouveau. 

Ré.sulr:ir bizarre ! La révolution devait favoriser les pa- 
triotes eti réduisant les avantages des lioiuaics de la res- 
tauration; et voilà que cette révolution (ou plutôt la contre- 
révolution) a ruiné les patriotes, i;x\ enrichissant 1^& carlistes, 
et les doctrinaires ! 

Ne semble-t-i^pas , du reste , qu*on ait tqoIu réduire le 
peuple à la misère , dans 1 espérance de lui fiiire'baîr la ré- 
volution , regretter la restauralkm et désirer Henri Y P 

Gakdb hacuvalb. t^e» doctrinaires n ont rien négligé 
pour en fiiîre un instrument contre la liberté: admissioaà 
lacoujr, caresses, louanges, croi^ et faveurs, touta été pro- 
digué pour se l'attacher. L'infâme système de mensonges 

et de calomnies a été appliqué surtout pour tromper sa 
bonne foi , égarer son pauioù&oie , dénaturer sou anumr 
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de l'ordre , et l'irriter contre la jeunesse et le peuple ; les 
carlistes cherchaient à la compromettre par leurs violences ; 
et la Camarilla , la plaçant toujours dans TalternatÎTe ou de 
céder à une irritation populaire, j uste mais tro [j dau gereuse, 
ou de soutenir un pouvoir usurpateur et despote, a trouvé 
le secret d'en faire momentanément un appui de la contre- 
révolution. Mais elle revient de sa surprise; cette garde ci- 
toyenne , qui a fait tant de sacrifices d argent et de temps , 
s'aperçoit enfin qu'on l'a trompée , et ses cris d'enthou- 
siasme pour la Pologne prouvent que , en masse , son dé- 
vouement est pour la patrie et la liberté. 

Industrift s — CoMMi-neANS. — Les mêmes manœuvn s ont 
produit sur eux le même etfet : la police et la presse doctri- 
naires les ont trompés , en leur répétant tous les jours que 
leurs suuilTances n'avaient pas d autre cause que les répu- 
blicains et les émeutes ; mais la vérité commence à se faire 
en^ndre d'eux : ils commencent à voir que les faillites et la 
misère continuent avec la crainte de la ^ uerre et le mauvais 
système d'un gouvernement trompeur {bientôt peilt-êtreils 
serontd,*autant plus irrités qu'on aura plus long-temps égaré 
leur bonne foi. ' • 

Ingratitude — Tout le monde sait que Louis-Philippe 
doit sa couronne aux hommes de juillet, au ])euple , à la 
jeunesse, à Laffitte, Lafayette et Dupont (de TEure); tout 
le monde connaît aussi comment ils ont été d'abord ca- 
ressés, embrassés, vantés, puis insultes, calomniés , repous- 
sés et presque proscrits : y eût-il jamais plus d ingratitude ? • 
et les ministres qui rendent ainsi la révolution ingrate ne 
sont<ils pas traîtres envers elle ? 

Tel est le tffsikàe doctrinaire pour l'intérisur , c'est-à- 
dire, pour la constitution , la législation et V administration. 

Ce système, dit le président cmi conseil, c'est la vh irte{^\x\ 
ii*empêche rien de ce que nous venons de signaler) : ne se- 
rait-il pas plus vrai de dire: c'est la qitasi'légitimitéf la quasi* ^ 
mtaurationf et la contre^révolution ? 
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Vojons maînMiiiiiC oe tjsliliie poar L'aXTABnum. 

S 2. EXTBBiSIItt. 

Qu*on passe en rerue tous les peuples de l'Europe ; 
qu'on examine leurs mouTemens depus dix ans et leur» 
agitations aetuefles ou récentes » et 1 on verra que , avant 
noa immortelles journées » presque tous étaient en travail 
pour la liberté. 

Aussi tous applaudirent-ils à l'expulsion des Bourbons ; 
tous étaient disposés à» suivre notre exemple plutôt qu'à 
nous attaquer. 

L'ouvrier de Paris, l'étudiant, l'élève de 1 école polytech- 
nique, le garde national étaient un <)])jet d'admiration pour 
les ouvriers , les etudians, les-jeunea guerriers et les gardes 
civiques de tous les pays. 

Le peuple anglais surtout fit é^^later ^ à Finstant, son en* 
th^ûsiasme pour le peuple français : des souscriptions pour 
les blessés acfjnilletf des dépntations, des adresse^ de féli- 
citations couvMes de plus de trois millions de sî^atures 
attestèrent la sympathie de Tiinedes deux prennères na-' 
lions du monde ; et si quelque ambassadeur digne de la 
France et de la Grande-Bretagne était venu notifier à Lon- 
dres la révolution française, plus de "^00,000 patriotes an- 
glai'^ seraient allés à sa rencontre pour l'y faire entrer en 
triomphe, sou^ une voûte de pavillons tricolores et britan- 
niques. 

Cet élan (le la nation anglaise décidait du sort de la li- 
berté, car le gouvernement et l'aristocratie étaient obligés 
décéder au vœu populaire j et, sans l'appui de l'Angle- 
terre y l'Autriche et la Russie ne pouvaient ' avoir qu'une 
haine impuissante. 

La France devait donc reprendre, à l'instant, ses anciennes 
limites : la Belgique s'offrait; le peuple anglaisy consentait; 
Wellington' lui-même y donnait son adhésion; et , quand 
plus tard ce même Wellington osa parler du maintien des 
traités de i8i4 et i8i5, c est-à-dire, du rétablissement de 
Charles X, le peuple le poursuivit de ses sifHets et de ses 



imprécai^om, la for^ fie quitter le ministère , et iiLênacik «le 
refuser l'imput si Ion Youlait faire la guerre à la France : 
aucune puissance n'ayiatt^onc attac|ue celle-ci. 

Si Toii ne Toulait'pas r^rendre ou plutôt accepter nos 
andeiw^ .franticm , il mak du moins se porter sur nos 
frontières actuelles» et préparer à les défendra! 

Poui *iut»i ne l'a-t-on pas fait ? est-ce parccqu'on cnûg^t 
d alarmer les roîs et d49 les mettre dajMrU.nëcossilé de no/is 
faire la guerre ? 

La Prusse , et surtout 1 Autriche et U Russie, étaient dis- 
posée» à nous attaquer \ par ooaséqjttent il n y ^ymt riefk à 
ménager avec «'Iles. 

Elles iMî pouvaieni rien entreprendre saus L Angleterre, 
et eelle-ci repoussait toute coalition. 

D'ailleurs, les rojs étrangers- n étaient pas prêt:» poui une 
attaque immédiate, dont au surplus nous étions ga^n|is 
par la sympathM des peuples. . 

Enfin s'ils nous^ avaient nttaqoés, nous nous serions dé- 
fendns^ et liouH Tenions de démontrer queioutcv les chan- 
ces flliéant pour nous. Noire premiâre «évolution n'att'jclk 
pas la preuve que la France peut résister à TEurope- en|îè« 
re?.» Ella victoire des biyrricades, qui semblait donner aux 
vainqueurs une taille de géans, n'était-elle pas , dansioua les 
esprits, le gn^-c crrtain de virtnires nouvelles 

Du reste, SI l un ne vouhnt pas taire de préparatifs, iln^ 
fallait pas souffrir que les despoff-s .se preparas.srnt. 

Se résigner à leur agression sans vuul n se dé- 
fendre, c'élail un .suicule croire que leurs ainicniens 
n'étaient que défensif^, ^1, que, quand ils seraient prêts, 
ils ne nous attaqueraient pas quoi qu'ils nou^ vissent 
déiarviés, c'était de*la démenw; enfin, redouter lu guerre 
et vouloir l'éviter à tout prix, c'était plus que delà fiii- 
falesse, cétait de la lâch€)tç» 

Mais non, ce ne sont pas seulement les rois quif^isaient 
peur h la CanuirtUa ;-eUe avait un autre effîraii, et cet effroi 
c'était les conséquences de la révolution. 

Nous lavons vu , la Camarilla voulait la quasi-restaura- 
tion etla qùfksi-légitimite: par conséquent c'était pour elle 
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une impérieuse nécessité de comprimer l'élan national v«ri 
î'inflépendance et Thonneur du pays, parce que, si l'on 
n eut pas arréré cet élan , il n'aurait plus été possible de 
comprimer la liberté. Tout sacrifier pour conserver la paix , 
était donc une conséquence forcée du principe adopto eu 
faveur de la contre-révolution. 

n y a plus : au lieu 4^ s'appuyer sur la nation contre les 
vols » €tt niC alors une néoetaité de s'appuyer sur .les rois 
oontra k nation; ce fot une nécessité de lear dire : « yous 
« oipignesla^emy mais nous la cvaignons enooreplus 
« que TOUS ; TOUS désires étouffer la révolution fnui^aise^ 
«* i^aîé nous la désirons au moins autant que tous; puisque 
« nous avons le même intérêt, unis^ns nos efforu pour 
« comprilner 1% France et les peuples. » Et quand les rois, 
enhardis par cette lâcheté de \ai Camaritla, et se promet- 
tant bien de l'exploiter à leur profit^ rnirent pouvoir simu- 
ler des inquiétudes et se montrer exigeans, ce fut égale- 
ment une nécessité de leur montrer une t onflmce absolue, 
de leur donner toutes les garanties qu'ils pouvaient désirer, 
de leur iaire toutes les concessions qu'ils disaient nécessai* 
res , de souffirir leurs ârmemens sans se préparer sérieu- 
sement soi-même^ en un mot de mettre pour aihsi dire la 
Franee à leur discrétion. 

Et comme le peuple n'aurait pas toléré cette espèce de 
tndnson, c'était encore une nécessité de paraître écouter 
d'abord ses vœux, de lui parler soovent de préparatifs de 
guerre, d'indépendance ydnonneuri de dignité, depro- 
tectirm pour les autres peuples, mais de se concerter avec 
les rois pour tromper les nations en prîitiquant encore ici 
ral vnntiriable système de ruseS|de mensonges et dc perfidies. 

Aussi, voyoïis les faits. 

Dès les prctnli r.H jours, c'est par l'ambassadeur auglais à 
Paris ( Lord Siuart ) ( i ) , que la Camarilla correspond avec 
ie gouvernement aiigUis > elle annonce l'intention de coni- 



(i) El fft amÎMssadeur reste 1ong*temp8 à l*am, quoiqn'i! v nit un antre 
ambassadeur osiensiblé. 11 y a donc une double diplomatie aoglai»« en action, 
coMDie Ta ifMiétt bit èMashie lISpoléMi* 



34 

primer la flévoltttioii et le détir d'être secondée dans cette 
entreprise ; elle indique le moyen ; elle demande que le ca* 
binet (îf^ Saint-Tamps lui fasse déclarer qu'il ne reconnaîtra 
Louis-l^hilippe qu a la condition que la France sr donnera 
des institut inns qui ne soient pas trop en désaccord avec ceUes 
des autres pays de i Europe. 

L aiistocratie anglaise est étonnée, mais consent avec 
emprê&semeui; à favoriser une intrigue si conforme à ses in- 
térêts , et la CaMariUa répète partout : Soyons modérés^ 
9i^ns*agesy oar autfmeitt tAngUterre ne nom monm^ 
traii pas et nottidéelan/wlt la guerre» 

Des le 5 août, les patriotes anglais amis àe la France, . 
et des Français résidant à Londres , ëcrirent joUmeHeinent 
«t pressent pour qu'on envoie ^«îim rëUird vm ainlia«adeur 
en Angleterre ^ afin que le gotiYernement , entraîné par . le 
premier mouvement de l'enthousiasme populaire , recon- 
naisse la révnlnrion immédiatement et sans condition, ce 
qui doit entraîner la reconnaissance pure et simple f\c tou- 
tes les autres puissances. Mais malgré l'urgence évidente, 
ce n'est que le 2,6 septembre que l'ambassadeur de la 6a- 
nuirilLi arrive à Londres , comme si l on voulait à la fois at- 
tendre que l'enthousiasme du peuple anglais fut éteint , et 
persuader à la France que la reconnaissance de rAngleteixe 
est incertaine et qu'il laut être très modéré afin de l'obtenir. 

Les mêmes patriotes anglais et français demandent qik'oa 
enroie un maréchal de France , Macdonald ou Mortier , ou 
bien une députationde gardes ruaionauxeidtélèi>esde réeole 
polytechnique f 'puce qu'on sait que ce sont eux dont la pré- 
sence excitera au plus haut point l'enthousiasme public : 
mais la CamariJla choisit l'homme le plus suspect et !e plus 
impopulaire en l.iiiopi», Tallejrand, dont le choix paraît 
aux Anglais une insuite et paralyse leurs dispositions bien- 
▼cillantes. 

Lci Camarilla Talieyrand- Doctrinaire, mendiant la recon- 
iiaissance des despotes en faveur de la révolution et de son 
élu> semble leur demander gr4ce pour elle et pour lui. 
£lle supporte lâchement, malgré 1 indignation nationale, 
)e blàm^ et la menace de Fautocrate dea Ruasies. 
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Bien plus : Talleyrand propose à Ijondres son système de 
quasi-restauration et de quasi- !pgiti?n fté. 

Les rois préféreraient sans lioutt^ |)Ouvoir Commencer la 
^nrrre et rétablir la légitimité pure avec Charles X ou 
Henri V j peut-être même sont-ils plus irrités contre le duc 
d'Orléans personnellement qu'ils ne le seraient contre tout 
autre usurpateur, parce que l'usurpation d'un prince du 
«ang peut RToir plijs fiidlement des imitateuirs et menace, 
davantage tous 1^ trônes ^ mais puis'^act le gouir^emené 
français veuf bien s'engager à cooiprimer la révolution . oii 
dis|iapule^*on l'aide , on ajourne y on attend que la révo- 
lution soit comprimée et la France affaiblie. 

La Saintfr-AUianoe renatt donc , et lé trop fameux con- 
gés de Vienne se rétablit à Londres sous le nom moins 
alarmant de cqnfêrence. ' ' , 

Quoique les despotes de Russie, de Prusse et d'Autrirhe 
soient nécessairement liostiles à la révolution française, 
quoiqu'on sache hien qu'ils ont, dès la première annonce de 
cette révolution , sollicité l'Angleterre à se coaliser avec eux 
pour 1 attaquer, quoiqu'on saohe bien aussi que Taristo- 
cratie angUiise s^y trouve nécessahement disposée, la 
France, est soumise à la majorité des votes et par consé- 
quent à la discrétion de ces qutftre puissances ennemies* 

Les traités opprésseur s de i8i4 et iS!i5 sont ratifiés; et 
si Fon y fait quelque modification , c'est uniquement en fà- 
vieur de Louis-Philippe ,'Stibstitué à Charles X dont le trône 
avait été garanti: mais Louis -Philippe devient membre de la 
Sainte-Alliance : son ambassadeur y traite pour lui comme il 
y traitait pour Louiç XVIII, et com^ne il 'le ferait pour 
Charles X ou pour Henri V; il y dispose de la France, comme 
s'il la possédait par diok divin , sans son consentement, et 
même sans qu'elle en ait connaissance. 
- Dés«ifrmais c'est de concert avec la sainte-alliance, et 
eonime son âgéilt , que iBLCamariUa va travailler. 

Pour plaire à ses alliés, elle entreprend de sauver les 
ministres de la restauration, au risque d'exposer' le trône 
lui-même. 

C'estdans leur intérêt cbnâiiun qu'elle s'efforce, partons 
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les moyens , à*éÊsm&v ji'e^prû Ue liberté et l'eapht d'indé- 

petuiance. 

Les bons citoyens demandent-ils qu on se j)rt''|)are à Sf 
défendre en cas d'attaque , ses orateurs et ses journaux aiïu - 
ment qu on veut la guerre pour lu pluisii de la guerre , ou 
pour avoir des plmnets et des épaulet(e« » ou pour accom- 
plir, dea ^rçnm imiurchiquef : n dei yoix, genéreuAe» d9- 
in^ Qdent qu on protqee les peuples invpijuAiit n^tie nom, 
pn cne à & propagimSe'de laconreniioii, i l'mbHÎQii d4i 
çon(|yêtesf on dit que nomyoïdons imppserufotreGberlé 

e| |109 lois aux autres peuples et porter nos juA*^ 
qu*auz estrémitén de la terre,; «ii lî^.df . qaofoer ou d excu* 
«er, comme devrait le faire un gouvernement national et 

paternel , quelques désordres inséparables d'une ^rande ré- 
volution et d'nilleurs provoques par les fautes du pouvoir, 
nos ministres nous traitent avec autant de malveillance que 
pourraient le faire des ministres autrichiens ou russes j ils 
semblent prendre plaisir à publier et exa|[érer ces désor> 
dres, même à supposer des excès, et à si|^naler le peuple 
français çomme un ramas de fiw:tieux , d anarchistes , de 
pillards et d'impies, toujours ]^t« k t^'oublei; la paix, du 
monde > ne mentant que le mépcia et la haine des pei«fdet 
etdesroi^, ! .. 

On souffre que l'Europe douille txifh Aea. «nue- 
mens et poste sur nos firontièrei aes armées piètetà les 
franchir; maïs on ne fait, pour nous défeqdre, que des si- 
mulacres de préparatifs ; on n'organise la ^'nrde nationale 

que poui ( on tenir le^ mécout/en« , et nuliewcwit paur re- 
pousser l m va s 1.0 n. 

On no 11^ çi^ck^ le9 prpjet^ hpstile^ dM ministère Wel- 
lington, 

On nous cache mé^e les préparatifs des Eusses contre la 
IVanoe j et quand la tri])une nationale en présente les preu- 
ves I on nie, on nottç Irgm^ j carqnaii^u9mi«iiteMiil;q«M 
ç*est rins^rreetion polonaise qui % vnM ï^^fitwmm de 
la Russie. 

On ne se contente pas de. compromettre HioniMMir et 

rindépendance dp k France j; on iihand^nne» ou trahit 
même et Tçn opprime, ses amis et ses alliés : vo^ns. 
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Esii|«ito-^asii0AL« — La Camaailla entre en négooift^ 
tion aveGiMiiMI et ]es téfûgié» ËBfîaglteb et Portogais , qui 
lui offrent, poui' le duc de Neroows^ dima Maria èt te trône 
d'Espagne et de Portu^ah Ellle accepte ou feint d'acreptér; 
favorise d'abord les refngîé« Espagnols ; leur fnit délÎTrer 
dfls feuilles de route., des arjne^ et fie Targenr • autorise des 
hommes de juillet à les accomp innar poui les aider à déii^ 
vrer la Péninsule; les iaisse traveii>er Ja France en troupe,, 
avec des chefs et le drapeau tricolore; mais l'ambaisadeut 
d Espagne se plaint, et la CamarUla^ qui n'a pu manquer 
^ piéToir f és plaintes , rèeule après s'étve atimoée , Aétàr 
▼onecesnwniéurenx, les feitécciaer par les troupes in Fer* 
dtend y fiut Bfféier leuri M>m sur la fremièie y ks Itk 
méine empritouncr et maltraiter % pkis tard elle a le courage 
d'accuser roppotitkïR de 1^ aTdir exeit« à partir et d'être 
causé de ioua leurs malheurs !. 

Belgioi'E — La Belgique était préparer, quand IVxpuIr 
sion de Charles X et l'entêtement de Guillauine«iui duoifeè- 
rent le signal pour expulser les Hollandais. 

Son désu- intùne er;iit de se réunira la France ou de $e 
constituer en république indépendante, sous la protection 
des Français. 

Quand Prusse voulut interrennr en ftiveuf de Gkiil- 
lanme et £ûre entrer une* ariliée prussienne en Belgi- 
que I Louis - niili|K»e nenaiça d'y nire entrer en mètne 
tem^s uiie tnnéé française f ât^ quoiqu'il n'en eut |MÎAt 
sIqts f celte inenaoe suffît pour arrêter 7&yQoo Prusswos , 
tant est puissant le voide Fraacei^uaiidses ministres vèu- 
lent être français ! 

Mais Talleyrand arrî^e à Londres ; Sninte- Allianrc est 
formée ; et, sous prétexte de protéger la JU In^ique, eile ift»- 
tervient ( Il luassf pi)ur 1 (ippriiiicr et la perdre. 

On veut d abord lui uiiposer wwr juaxi-restauraUoHicvei: 
le prince (i Orange, et la C'«///«^i//a j consent elle-même , 
parce qu'elle redoute l'exemple d'une république plusen- 
core que celui d'une restauration : mais , pure etieore du 
esntact. de la diplomatie^, la Belgique s'indigne, défbiie 
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les protocoles , brave la Sainte- Alliance , et proclame VeX' 
dusion perpétuelle des Nassnn. Au lîen de la hrnsquer, on 
paraît céder et l'on ajourne, attendant que le temps et la di- 
plomatie l'aient divisée et corompue. Quand «lie veut se 
constitua en républit|ue , on lui prescrit la monnrrbie ; 
quand elle demande le duc de Nemours, le Palais Royal le 
lui refuse j quand elle veut élire un prince delà iamille Na- 
poléon, le mioMière de Louts^Philippe lui oflrele prince re- 
fuiéd'dbprd; maU miandledâcde Nemours ett élu j rAiigle<- 
terre muimute, et aébâstMiii vefuseJa couronne qu'il a sol* 
lîcîtée poiil^ lui. IL propose un prince napolitain, auquel ob 
donnerait une princesse française ; mais la Belgique rejette et 
a*irrite contre tant de dëceptioDS delà France. Lord Ponsom- 
hj organise alors une conspiration en faveur du prince d'O- 
range afin d'effrayer Louis -"Philippe et d'obtenir son ronsen- 
tement à l'élection de Léopold . qu'il sait bien faire élire et 
couronner. La Prusse, la Russieetl Autricbe n'osent pas lut- 
ter conue l'Angleterre et la Franrej mais elles dissimulent , 
évitent de. reconnaître Léopokl, conservent à Guillaume 
son titre de roi des Paprs^Bas , e't ne renoncent pas au projet 
de rétablir- le prince d Orange, de concert avec l'Angleterre 
ellè-nièmê qui ne vent que soustlraire la Belgique à la domi* 
nation française. 

Cependant , comment Guillaume pourra-t-il atta(juery 
puisqu'un armiatwe le lui interdit ? Comment laSaintfr- 
Alliance nourra-t-eUe le souffrir, puis qif'elle a garanti 
^indépendance et la neutralité la Belgique? Mais les rois 
connnissent-ils aucun frein ? l'armistice , 1 indépendance, la 
neutralité, les enjj^n^emens solennels, tout sera violé. 

La Prusse , l'Autnche et la Russie autorisent et même 
excitent Guillaume à se préparer et à tenter l'entreprise, sa- 
chant bien que le succès justiiierait la perfidie, et que, quand 
le vainqueur serait à Jkuxelles , proclamé par les acclama- 
tions de son parti ^ on ne serait pas embarrassé pour trou- 
ver des raisons et des motiispour !é|;îtinier sa restaurationw ' 
On espère que le ministère français , qui toujours a recule 
devant la guerre , n'osera pas secourir les Belges ou n'ar- 
rivera que trop tard. On espèreaussi que , quand la restai»- 
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ration sera consoihmée, ce ministère n'osera jamais atta- 
quer les Prussiens , les Russes et ies Autrichiens qui s en 
déclareraient les défenseurs. • ' 

Les gouvei riemens Belge , Anglais et Français n'ignorenX 
pas les prëparatifis de Guillaume , et cependant la Belgique 
ést laUsée sans défense ; elle est trahie : on yeut humilier 
les 'Belges et leur, réyolution, pour les rendre plus fiiciles. 
à traiter ayec la Hollande; ou bien on vent faire croire que 
In Be^pique ne peut rester . indépendante, et que son par- « 
tage entre trois ou quatre puissances esi(ab8olupient«iiais- 
^nsable. 

L'intrigue et la diplomatie parviennent bientôt à jeter 
dans les divisions , la désorganisation et le rhnos ce peu- 
ple trop ïuallieui eux et trop < on li;int ; et , quand les Hr)l- 
ïandais, qn il a expulses et qu il tlevrait toujours Tainere, le 
4>urpreniieiJt endormi et sans défense , ses plus hraves ci- 
toyens , courant au devant de 1 enuemi, en désordre, sans 
armes, ni munitions, ni Tiinres>.ne peuvent que sefaire écra- 
ser : Léopold lui-même va tombèr«ux mains dii vaifiqueur ; 
BruzeQes va voir une restauration ; et peut^e les fomres* 
ses de la Sainte-Alliance vont recevoir les Hollandais. 

Mais .Léopold demande d«i secours à Louis-Philippe ; 
quelques régimens français entrant pE^pitainment,.et les 
Hollandais se retirent. Biais abandon nerons-no«s la Bel- 
gique à une nouvelle attaque de Guillaume qui continue 
Bts préparatifs ?Nos soldats vont-ils repasser nos frontières? 
He , oui î la Suiiiie- Aliumce l'ordonne , et le ministère fran- 
çais recule encore devant la crainte de la guerre, si tou- 
tefois tout cela n'est pas une comédie...! 

Apits avoir fait sonner bien liaut le peu de hardiesse 
qu'il semble avois montré ; après avoir annoncé qu'il ne 
sortirait que quand la Belgique serait en sûreté; après 
avoir fait tra^ceriin camp pour y passer l'hiver, il sort hon- 
teusement devant de nouveaux protocoles qui .livrent lea 
Belges à la restauration...! 

Que d'inconséquences, que de folies, que de cou^iables . 
concessions , et que de lâchetés VI 

Quoi i JXapoiéon a préféré deacendre du tt6ne p\ttt6^ 



que d'abandonner ia Jit:igique j c est principalemsiit poai^ 
laToir abandonnée oue la branche aînée des Bourbons 
était en'hopnmr à la France ; c'est aSn de conquérir quel* 
qoe popuUÔité que MartiçQao anrait résda d'accorder son 
alliance à la Eassie qui la payait en nous rendant nop an- 
ciennes £mntières ; Polignac bradait les tempêtes et TAn- 
cletempOttT aller conquérir Alp^er; et le ministère delà 
branche cadette , de l'élu de la révolution de juillet , r^vte 
•la Belgique offerte par les Belges eux-mêmes I illa donne 
à TArf^leterre ! à l'Angleterre qui la conToite Hf»p!iîs df»s 
siècles ! qui viendrai quand il lui plaira» placer sentinelle- 
à nos portes!... 

Les forteresses qui peuvent nous favoiiser seront démo- 
lies ; mais celles que la sainte-alliance a construites contre 
nouSj avec notre milliard de i8i5, continueront à nuus me- 
nacer ! CSar c'e«t ta Pmsee , la Rnssie, l'Autricdie et TAn- 
gleterre , qui seules daigneront celles à démolir et celles à 
conserrêr ! Ces puissances ^ qui ont tant 'd'amitié pour notre 
roi, ne lui feront pas même la politesse de l'ad mettre à leur 
délibération ! Elles lui diront obligeanmient qu'elles ne yen* 
lent pas voir s'écrouler le système élet>e contre- iaJPranee^ 
tA FORCE OFFENSIVE Créée co/itre eelle'Ci{i) î 

11 n'y avait peut-être pas de cause néres^îîîre de guerre 
entre l'Angleterre et lu France; et, pour eviur «ne sim- 
ple crainte de guerre, nous créons peut-être une cause 
éternelle de discorde entre les deux nations ! 

Nous cédons tout pour conserver la paix ; et en mar- 
chant contre Guillaume nous nous exposons à la ^erre 
universelle ! et en kn^nt rapidement quelques zégimens 

(z) Doeoims u Simàntàm. — x g septembre t83c, Mbaiinir du 9». 

« Le royaume des Pajs-ba& avait été c/W m liosiUué contre la Pnmcc, 
m TDtite l'Europe, y «v«it eooeoim. Après avoir créé , tur noi fiwiUirt , un 
•« royaume d<! ft millions d'hahitans , elle le couvrît déplaces fortei , aveci» 
« proilnif des contributions que. la France avait été obligée de s«|»porter. 
m La revoUtioa de La Belgique produisit à St-Péttrsbourg une grande im* 
' • piTiiiînil Celle cour vit le syclime élevé contre motu s'écrouler : le rojaiune 
- des Pays-Bas di^snittsit, et avee tiii la fi»u o/j^in eréi «mav tm 
* France. 
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isolés ) MOUS nous «exposons à la houle de voir nos soldats 
battus par des HoUandaîi^ ou refouiés jusques sur nos fron- 
tières ! et tout cela pour conserver la Belgique a Lk»bourg 
et à rAiigieitjire , upres avoir refu&é iiou^à^méio^ cetti^ 
fielgi(|ue pour «viter la guerre l! * 
vii-oa jamait Iwit 'd« dmanc*' ou 4e ttahîton ! 

à cMiie les inlànites dom 1^ été . 
vietÛM eêtt»«tttiq«e reine du monde , ce gloriéax iMrMn 
desedenoas, detatts^ des lettres ét de kcîviUsaiîiMi i ce 
^^^^ généreux qui fait tant d*effort» pour recouTrer an 

' Depuis- long-tenu l'Italie est organisée et préparée penr 
secouer le joug des nombreux despotes l^i Topprîment;^ 

depuis lon<^ temps , le cîuc de Modène aspire à la couronne 
d'Italie et prépare lui-même, de concert nvrr quelques pa- 
triote» italiens , une insurrection générale et patriotique. 

La révolution française lui donnant l'espérance de trou- 
ver un appui dans le t oi qu'elle a en£Einté| il cotQiuuuiqi^e ie& 
piujets à la CamarilUi. 

Elle paraît approuver y et demànde néanmoins lajour- 
nement. 

Cependant, Fambassadenr français , M. de PfaafintWnt. 
k Modène pour obtenir ta reconnaissance du do^ et repart 
quelques heures après saiis artoîr rien demandé , et sans 
avoir voulu parler au duc lui-même. 

Le doc » léolaitë par cette démarche bizarre , sachant 
d'ailleurs que le gouvernement français ratifie les traités de 
ïSi4> et connaissant Thumilité de ses dépêches à l'empe- 
reur d'Autriche (plus humbles encore , ditroa^ que celles 
à Nicolas), renonce à ses projets. 

Les patriotes, convaincus que 1 intérêt de la Franceestde 
protéger l'Italie contre TAutriche , n'eu persévèrent pas 
moins dans leur résolution , et l'insurrection se prépare 
toujour^ 4^ns llnférét de la liberté* 

Mais la CamanUa d>usant des conÉdences qu'elle a re- 
çues, vend.ce secret à TAutridie pour obtenir sa reconnaîs- 
sanoe, et consent n ce qu'elle s apprêta à étouffer Irnup» 
reetion. 



Cependant il faut tromper les peuples ; ù-ùmI pataître 

les approuver et les encourager. 

La Camarilla fait proclamer solennellement le prin- 
cipe (ie non-intervention. Le président du conseil, le minis- 
tre de la guerre, M. Dupîn lui-même, déclarent , à la tri- 
bune, ù la face du monde, que îa France ne permettra 
pas que ce principe soit violé. Sébastiani, répondant aux 
gtoes iM M H ■dw wsAs pair Lafayette , au nom des patriotes 
itaUeSi»^ répète solenaelleBMt qu*ûM smusm jaine nêpêcter- 
eeprine^e (i). Et quand , en un jour, liodàBC,.Flinhe«t Uk 



(t) DnoooM Di M. Lawitts, raiMuar va cobibi&« — ~ t.**^ d fa w hr » 

l83o. — Monlleur dn ao, 

La^Fraoce ne permettra pas que le principe de aoH'itUuveatioa soit violée 
« ( Brairo » bravo L. Applaudi&semens prolongés. ) » 

Discours de M. Dupin. — 6 Jrcembre iSSu. • — AL>ni{,'ur du 8. 

■ Une phrase a irappc geacraiemeat : elle exprime la vériuble situatioa 

• d^o g ou f w en cnt rineère et généren» ; i?m «elle <|a'on a temarquée dan» 

• le discours du Président du Conseil. Non seulement il a pesé en prmàpe 
« que la France ne voulait pas iotcnreoir, naii qutUà m âouffnnàtpmt- 

•t ttintenmlion. 

« La France, en se renfaraipit du» «m froid égwwig y mtnit pu dii«' 

« quViIi' n'irilen'iendraU pas ; cela pouvait êire wnv: lâcheté ; mais dire (\iCellé 
« ne ioujjrira pas qu'on n intervienne , c'est la plus noble attitude que puisse 
m prèmdre un peuplé fort et généreux. ( Très bien , très bien. ) C'est dire, 
« non seuleroentje n'attaquerai pas-, je n'irai paaitroubler les aittiea ptupléi;. 

" mnh' mo! , France, dont la voix doit 'tr,' rntrnduc ilan< !' Europe rt danf 
- le monde entier, je ne permettrai pas que Us autres intetvieiuuiU. C'est ià le 
« langage qu'a tenu le niniiièf* i ^est celm auront tenu les amhamadew» de 

• Lovia-Philippe , c'est celtà fiê m^mimk hvMdr» êêp^ét jm^omI», Ut 

• JhMM iniàrah (Bnvo, liMtol).i» ' 

Mamécutt SovftT. — Ghaadira dea Fun» 8 déeeailire.— HbnilMtrdU 9» 

« Nous avons Vlnébremlabte 'volonté de maintenir ces principes immuables' 
m sur lesquels repose l'indépendance des peuples. La non-intervention est dé- 
« s<>rmais tioire principe. îinui le rcspecterous religieusemeut sans doute ; 

« mms à la eçmuthm «$$tmtieiU qu'U Mrmntpeeté p«r les mom. Cctt pour. 
« arriver plot adtcaieiit A ce rémltat que noua veneua ricbmr voue ego-. 

« cours, 

DnoovM mr odniaab Xiav^tette ~ aosaplenlNre t83i. ^-^JUMuteer 

du 21. 

Il est vrai que des patriota italiens sont venu» me trouver et me deman- 
der 9*Uê doM^mtmfoircoi^^aiteedtau Us pnuiuêm dt noin gow*nummt. Je 
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Romagn«, déterminées par cette réponse, se sont affranchies, 
sans résistance, on paraît applaufîir^ on proclame encore ce 
même principe , on le fait proclamer par ses journaux (i), 
on iivnnce même aux i rtugiés leur solde pour les aider à 
courir défendre leur patrie , on tolère que les Piémonuis 
s organisent presque ouvertement à Ljon et que des gar- 
d«ii«tiQiiMxlétaooainpagneat.^Mais lnentdttf>iitcliaiii[e; 
comnien l'onraTUt TOum tendre un piège à ces peuples trop 
confiana; on.les abandp n pe; on te retfiete; en ne sait plu« 
iaîre respeeter le principe procbmé si souTent^ si sblenneUe- 

leur ai i^ondu : Je nVn «Mt nMbOliniil tpA TTimfitnM #élMt pu 

trop entière dans notre gouvernement. 

3>ois fois j'Ai demandé à la tribune, m fftce de la (jhambrei si ie ajs-, 
lèoM de iioiMnlenreiitiaii%Bit eeloi que le miniilère adoptait, et vous vous ' 
rappelez que chaque Tois j'ai oètenu sut cw ^oâK ràêStHiimmt d» tous Im 

membres de la Chambre vA i>t' mixist^re. 

DucouBs na M. SiBATiAHi , ministre des affaires étrangères. %•) janvier. 

— JMbiMfMU* «Al aS. 

« La Sainte- Alliance reposait sur le pHneipe de linterTeiitifiil, deitmelif 
« de rindépeiiilance de Ions les Etais secondcûres. ' 

« Le principe conUaire, nous ayons consacré t que nous saurons fùtê 
« ' rupeelêr, mtnm FbMptmin w têt ta Bèeili i$ tam, • 

(i) Débali dn i*' mm : ' * • 

• Mail le principe de iMMk-iiiien*entk»ii attend anjountluii une noovdle et 

plus sérieuse applicution. » 

« Des secours ont été demandés au gouvernement autrichien par les sou- 
vendus d^oitUés de plusieutt États d'Italie. On parle de traité de revcni- 

jMlité, de stipulations, de contingent, qui obligeraieJit la cour de YioBOMà 

se prêtera ces exig^ences , et il est hors de doute qu'un raouTementde troupes 
est commencé dans le roj^aume Lombaido-Yénitien, vers ^es ir^inuères de 
Modène, de Pamie et dê la Romagiie. » 

« Ici encore // n r a pas deus parl'is a prendre pour le gouvernement fran- 
çais. La présence d'un seul régiment autrichien sur ie territoire d nue de ces 
provinceÂ est une 'violation flagrante du principe de la non-intervention. La 
fronce m peut y consentir, 

« Cest m plus qu*iwe question d^éqiMliiwe on de prépemdéraaee; cW 

Cavenir tout entier rfr no/rc révolution /... , 

« Songeons qiieUe ne vU en Murope ^ue du maintien du principe qu'elle 
a proclamé la pranlèn, et que les antret pnÎManoas. eut proelw apivs 
elle. Elle n'a pas eheidié sa force dans les accroisiMMns de teraiteire, die 
l'a IroHvi'p dans le respect pour l'indépendance des autres nations.» 

« ù'/ie seuie atteinte portée à ce respèct, et la Fravcjb s'iXfOSa a riauRK 
9»'afiiwc n i.à iomama na i.*Eiiaaps, >» . 
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ment tt ttwtù ttnf de jactance on soalfi:^ qii« rÀuttk^ in- 
lerfienne à Fume , à Moèène , en Ronagne î Que «iîs-je , 
o» rapprcnire secrètement , on ras4e même car-on fait ar- 
rêter , en violation du âroh des gend , les Italiens qu'on A 
laissas sè préparer ! On Mt dire qae la FVanee doil être 
appui pour les gom^memens Italie ! Et, comme le président 
du ron-îf»!! , M. Laffitte,poi!rrnrt vôuloir Jî'opposerà finva- 
slon , Sebasuani (ui cache, pendant quatre jours, rannonr-e 
rie l'eiitr* f (i(V5 Autrirhirns ! Et l'Italif*, k généreuse Italie 
Succombe sous la sainte-aîliance qui l oppnme f Et quand 
la tribune nationide, rappelant au ministère sa promesse 
ftolennelle (qu il saurait inn é respecter le principe de non- 
tntertention), l'accuse de ne pas s'opposer à Huteryention 
• anirichtenney Sébasdani a le courage tie répondre qu'fl a 
|vroniii seulement df ne pa» éonâentàr, et que ae pa$ emUmtir , 
ne signifie pas /apposer l Qu'il n*a pas consenti à l'inrA* 
sion, qu'il n j eooseat pas encore, qu'il négocie pour olrtenir 
Téracuation, et que par conséquent il est fidèle à ses enga- 
gemensf!! 

Cependant le ministère prprtfî part à l'oppression; traite 
les Italiens de coupables rebelles; et, donnant au roi de juillet 
le titre que partait Charles ^ de roi très-chrétien y il inter- 
irient lui-même pour perpétuer, enl'honnefrrde la religion, 
la servitude du peuple et le despotisme du Pape ! Et quand, 
après i|uaire mois, roccupation autrichienne a produit tous 
ses effets ; «^uand la ré^olutiou est étouffée ; quand TAutri*^ 
die et la sainte-aHiance jugent convenable d*mcoe^ le mi- 
nistère français, qui a permis finvasion, ne craint pas de se 
faire un mente d'avoir obtenu réfacuation ! Après avoir 
tvabi et perdu les îtdiens ; après leur avoir enlevé leurs 
nouvelles institutions nationales , remplacées par je ne sais 
quelles prétendues concessions octroyées ; après avoir souf- 
fert que Mènotti fût pendu , et qu'une foule de patriotes 
fussent persécutés, il ose se dire le bienfaiteur de l'Italie ; il 
menace de sa colère et de celle de ses alhés toute nouveUe 
msurrertion que le desespoir produirait f Et si son outra- 
geante pitié ne refuse pas un asile et du pain à de mal- 
heureux proscrits , c'est par rhumiliation d'ulie aumùne et 
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]'înfamie d'une ré^ctation poiiùque qu'il {imSteofl le» leur 
faire acheter l * , 

non seulement il expose ainsi là Francé au mépris et 
à ia.)MdQe des peuples, mabllcoiidwiioesa proore réyoliition 
dejuillety mais, il ta tn^ûteUe-mdme en ananoonnant loufia 
rit^lie^ riafltt«909 à la dominatiop dei'AutridM 1 i 

'* ■ • 1 ■ 

% 

Il ' 

Vouùemm^ JSt la Mogae , hqu» constanie «Bie \ qiiB 
I^Npia XV n4 pu laisser partager sans se déshonorer ^ qne 
Napeléoiia'a pu délais^ sansrpcrir{ IV>U»gne quilott- 
jours a Tersë son sang pour la rranee, partageant nos rerérs 

et nos triomphes ; cette généreuse alliée qui s'est dévouée 
pour arrêter !a Riissie s'clancnnt contre nous, et h noirs 
devons peut-être notre snltit , ou du moins la paix |us({u î 
ee jour^ cette nation de iier()s qm l)r;i\ e le rolos«çp du nord 
pour reconquérir son indépendance et puur ;>ai.iver la li- 
berté et la civilisation ; la Camarilla consent à son c^xtermt* 
pation ! Sourd aux cris des Franc^ eotame aux cris de 
tous Jes peuples , indifleseint à k flArissure de lliikcyire, le 
^uTernemeineiic sostî des iMurricafles k'MtM eKi»rnun<ir^ 
fiM'kràin laisse «siassînct et déshonorer b FVatiee*elle* 

Mt i*oa «Ae periei* de dignité, d'honneur» de mitriotisaie! 
Bt pat-ce qu'après une insulte long-tenps toiénée j le tf* 
ranneau du Portugal, se riant des menaces qu'il avait vues 
tant de fois sans effet, s'est enfin résigné devant une flotte 
française prête à foudrover sa capitale, le ministère se 
■ glorifie de ce prodige de itérée et de courage, quand il de- 
vrait rougir au contraire de ce qne le drapeau tricolore^ 
ninâpiraDt aucune confiante uuk patriotes Portugais , n'a 
servi de signal qu aux absolutistes pour les égorger. ^ ' 
■ liais la Pologne «st troploiii , ^«on:; il aérait AHu'diir 
elâtSK k guerre à TBo^ope ; et ectte ^ueirp, pi^Ài^ntailtk 
Prusse et l'Autriche contre les Pôlonais, aurait été JaiâHàs^ 
de leur perte. 

* ' Hé l s|,k-otii s'était préparé dès ivfvinaipe , on aurait pu 
paalet hanty puis d«ickirer la guenre. Attaquées chez elles, 
là BnMàe «t'i'Asiriciie^Waffateiit jka^eombotire k Pologne; 
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menacée par 'la Perse et la Turquie, la Russie n'auraît pu 
que se défendre ; jamais guerre entreprise par la France 
n'aurait été plus sacrée ; tous les peuples auraient aplaudi ; 
les Hongrois seraient accourus; la Pologne aurait redoublé 
de courage et d'énergie ; la liberté et la civilisation auraient 
été sauvées avec elle ! Et si la France tant menacée thainte- 
nant doit périr , ne valait-il pas mieux qu'elle pérît 
en défendant honorablement la plus sainte des causes ! 
Et si la Pologne doit périr elle-même dans .une lonp;ue- 
agonie ) ne valait-il . pas mieux coi^rir les chances dune 
crise qui pouvait la conserver I . - t . 

JVIais non, tout est mensonge : la sympathie dont la Ca- 
marilla parle tant pour les Polonais n'est qu'une hypocri- 
sie; sa prétendue médiation (dont l'innéficacité d'ailleurs 
prouve jusqu'à quel dégré d'impuissance et de mépris on 
a rabaissé la France) n'est qu'une fable honteuse, imaginée 
pour calmer l'irritation populaire : elle a formellement pro- 
mis qu'elle n'interviendrait jamais en faveur de la Pologne ; 
elle a voftiu la sacrifier à'IaRussie, comme elle a voulu sacri- 
fier l'Italie à l'Autriche, et la Belgique à l'Angleterre; elle 
les ^ sacrifiées par une stupide lâcheté, ou par une stupide 
confiance , ou plutôt parce ^que, membre de la .Sainte- 
Alliance , elle veut à tout prix étouffer la révolution : oui, 
Sébastiani l'a dit, on avait peine à le croire , mais les faits 
le prouvent, le gouvernement français était irrité de l'ex- 
clusion prononcée par les Polonais contre l'autocrate et 
sa famille; autant que lui et plus peut-être, il désirait que 
ses armes triomphassent ; la résistance des Polonais le fati- 
guait et l'embarrassait ; il préférait qu'ils capitulassent, parce 
qu'il craignait la colère du peuf»le s'ils périssaient ; mais il 
consentait à leur ruine et à leur extermination; il avait si- 
gné leur arrêt de mort; et sa prophétie était aussi certaine 
que sacrilège quand il disait : La Pologne est destinée à 
périr. 

Il y a plus : les promesses de notre diplomatie ont en- 
dormi et paralysé, comme à dessein, l'ardeur des guerriers 
polonais ; et les derniers cris de la Pologne expirante di- 
saient à nos ministres: Ingrate, vous m'avez abandonnée i 
PerfideS) 'vous m'avez trompée et irahia ! 
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Et Toilà ce qu'on appelle un système tle paix! 
Oui c'est la paix,maib la p&ix sans indépendance et sans 
liberté; c'est la paix dans la ))oue, tfvee la misère et la 
mine ^ avec la trabison contre la France , lltalie , la Polo- 
gne et la Belgique, ayec la guerre un peu plus tard et cent 
^ nus plus pénllease. 

Voilà donc ce fameux système ultérieur et extérieur, 
fe Charte et la paix ! 

L ojppression de nos alliés, lé découragement des peuplt;:> 
amis, 1 affaiblissement de la France, des divisions intes- 
tines , une épouTantable confusion , une misère plus, ef* 
frayante encore , des dangers manifestes , d'insupportables 
inquiétudes^ une îirésistiDle défianoOi un niicontenteraent 
général , e^fin une irritation concentrée , phis terrible que 
celles qu'excitaient Polignac et la restauration ; oui 

. plus terrible, parce quePolignac et larestauratîon n'avaient 
pas été choisis par nous; parce qu'îls.ne s!étaient pas pré- 
sentés comme nos amiç ; parce qu'ils ne nous ont pas ravt 

. les espérances de lapins admirable des révolutions! ! !.. 
parce que la violence irrite moins qtir^ 1r» perfidie ; parce 
qu ils nous ont fait moins de mai et nous. oQt exposes à 

• moins de dangers!... 

Cet effrayant résultat n'est-il pas la condamnatiuu du 
système? < t 

Y persévérer , ne serait-ce pas Touloir la perte du 
pays? . 



; TROISIÈME PARTIE. 



mUATION PBSaSNTE. — DARGSR. RBMÈIMB. ORGEttCE. 



La giurrê eH vnénUfbU» 

• 

L'intérêt est le «fnide des peuples romme des rois, et des 
rnîs comme des p<'upips ; ft de mAme que les despotes sont 
• inicressés à voir le tlt spoiisme s établir partout, de même 
les peuples libres tloivent désirer que la liberté triomphe 
chex les nations asservies ! Tel est incontestablement l'inté- 
rêt de la France : si son élan n'avait pas été comprimé par 
«on^giMtenienieiit, elle aurait liiTonsé l'aHhincnissemeiit 
'éé ttMsles'jpeiipleft; et,dèft que son goliTtîrneaieiit fede- 
-iil«Kidnt natioiial, elle le toudrt néeeMuremeiit , ear e*esl U 
lei de m oonservation. 

' C'est en' Tftim qu^on roudrait le dîasimuler , et il n'y à 
niil iiicoiïrëtiient à le dire hautement, car tes rois le savent 
tout aussi bien que nous ; ils savent aussi que les autres 

peuples ont tous une tendance irrésistible vers la liberté : 
en un mot ils connaisseiit pariaitement le danger qui les 
menace. 

Le seul exemple de la révolu i ion française a entraîné les 
rt'vuluiiuiia de Belj^ique, de Suisse, de Pologne, il Italie, et 
de plusieurs états d'Allemagne : qui peut douter que beau- 
coup d'autres pays n'aient évi et ne soient encore disposés 
à suivre cet ezeipple ? Plus il y a de révolutions faites , {flua 
sont fiicîles celles ^ui restent à làire. 

P^r cela seul qu elle existe , et quand même elle ne por- 
terait pas ses armes au-delà de ses frontières) la révolution 
française enfante donc les révolutions et net en péril tous 
les trdnes absolus ; par sa seule puissance morale elle est 
une véritable déclaration de guerre aux gouverneniens 
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despotiques; et plus elle est sage, forte > fénéreiiiei- plus 

les ToU fîoivent désirf^r la détruire. 

Anéantir on tolérer cette révolution , rVsî dniK pour les 
rois une cjuestiofi de w'e ou de mort , et 1 intérêt de leur salut, 
coiiiiiie une espèce de /ula/f'té , les condamne à l'tUtnquer. 

Attaquer injusleinent la France malgré la synipathie de 
tous les peuples pour elle , c'est sans doute s'exposer à sa 
propre perte;* mais la laisser en paix poursuivre les consé- 
quenœs de sa véyolution , c'est se résigner à une perte plus 
certaine ebcore. 

Quelle peu de chances que la guerre puisse ayoir pour 
les rois, elle en a donc plus encore que la paix, et par oon^ 
séquéht la guerre est pour euit une impérieuse nécessité. 

Aussi latUque contre la France est-elle depuis long*teinps 
res«)Iue : depuis long-temps il n'y a plus de question que 
pour l'époque , les moyens et Tappui qu'on cherchera dans 
les ruses de la diplomatie. 

Les faits confirment encore ici le raisonnement fondé sur 
la nature des choses. 

Les rois, en effet, n'ont-il> pus toujours attaqué les révo- 
lutions populaires, la i t volutiun irancaisede ^789, et les 
téroWons de Napies , de Piémont , cî 'Espagne et de Por* 
tupi? 

la. sainte>allianced*aujo>urd*htti neTient-ellepas d'attaquer 
les révolutions de Belgique , de Pologne et dTulie ? 

Toujours année sous k restauration » n a-tAille jpas doublé 
ses armemens, ne l^s continue-t*eUe pas encore ? 

Dira-t-on que ces arméniens sont purement défensivs ? 

D'abord , si l'on reconnaît que les rois de l'Europe ont 
peur de la France, on reconnaît par là même que la France 
pouvait être hardie envers eux, et se préparer sans ménage- 
ment dès le principe. 

En second lieu, ces arméniens devraî^-nt donc durer 

étenieUement, car la France libre fera toujours peur à 
1 Europe. 

Et quelle garantie en effet pourrait-on donner à celle-ci 
contre la peur F 
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Serait-ce d'annuler nous-mêmes notre révolution et Je 
rétablir la légitimité ou une quasi-légitimité ? M^'is la France 
n'y consentira jamais ; et le gouvernement qui aurait la per- 
fidie de le tenter contre sa volonté périrait dans une révo- 
lution nouvelle. 

Serait-ce de conserver le ministère Périer et son funeste 
système j de faire chaque jour de nouvelles concessions; de 
souflrir des armemens sans nous préparer 'nous-mêmes ; 
d'élire, pour la chambre des représentans, Le président qui 
convient au ministère et à l'étranger; de conserver l'hérédité 
de la pairie; de voter les lois dictées par la sainte-allianice, et 
d'exécuter ses ordres; en un mot, d'être sages aux yeux de 
nos ennemis ? Mais la France s'indigne à cette seule idée» 

Serait-ce de donner l'exemple d'un désarmement complet 
en s'en rapportant entièreijient à la loyauté des autres pour 
accomplir leur promesse de désarmer ensuite ? Mais le mi- 
nistère trahirait le pays s'il le livrait ainsi, par une folle conr 
fiance, à la discrétion de l'étranger. 

Depuis long-temps le ministère s'efforce, dit-il, d'obtenir 
un désarmement général et simultané; pourauoi donc ne 
l'a-t-il pas obtenu ? N'est-il pas évident que la conférence 
de Londres ne veut pas désarmer, et qu'elle ne le veut pas 
parce qu'elle a besoin de comprimer l'effet moral de la révo- 
lution française et la disposition des peuples à s'affranchir ? 

Les armemens, même considérés comme défensifs, de- 
vraient donc, nous le répétons, se continuer et durer éter- 
nellement. ^ 

Or la chose est impossible, parce qu'ils épuiseraient l'Eu- 
rope, et achèveraient de ruiner partout le commerce et l'in- 
dustrie en perpétuant la crainte de la guerre. 

Ces armemens sont donc nécessairement les précurseurs 
d'une attaque contre la France. 

Ils deviennent eux-mêmes une cause irrésistible de guerre. 

L'état physique et moral des armées étrangères en est éga- 
lement une autre cause. 

' Le peuple, opprimé partout et qui s'agite partout pour 
la Hberté, menace son propre gouvernement et ne menace 
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quehii; mais partouj^e soULi est un instrument aveugle en- 
tre les mains de i'ariâ^ocratie qui le trompe et qui r excite 
contre la France qu'elle calomnie ; partout les armées régu- 
lières sont, tellement accablées de privations et.de misère 
qu'elles désirent la guerre et l'inrasion de la France comme 
ie terme de tous leurs maux . 

Du resta, qu*est-il besoin de raisonner sur rinlérét des 
rois , leurs armemens, et la misèi^e des armées ? 

N'est-il pas aisouë maintenant que la Russie s avançait 
contre la France en noveinî)re dernier , et qu elle n'a été 
arrêtée que par l'insurrection polonaise ^ N'est-îl pas înda- 
bi table que la Prusse et l'Autriche l'attendaient pour mar- 
cher avec elle ? Kt le ministère W ellington n'avait-il pas 
alors des disposition:» hostiles , niées d'abord , avouées 
ensuite ? 

11 faut donc fermer Tolontnrement les yeux à la lumière , 
ou reconnaître que la France serait attaquée depuis long- 
temps si la Pologne n'avait pas arrêté ses ennemis. 

Oui, on ne peut trop le répéter, Tattaque contro la 
France était résolue, et même commencée: cen*est pas 
une présomption ; c*est un fait ! 

Nous aurons donc la guerre ! 

Non , s'écrie le ministère ; les rois protestent tous les jours 
<le leurs intentions amicales et pacifiques ! 

Mais ces protestntinns méritent-elles une confiance aveu- 
gle ? I/hîstoire ne ihjus cne-t-elle pas que la «li^iloniatie est 
essentiellement perfide et menteuse; que la Sainte-Alliance 
a scandaleusement abusé de notre crédulité en i8i4eti8i5, 
que 4cs vaisseaux ont quelquefois été pris en pleine paix, 
avant toute déclaration de gucirre; que deasAliÀ.ont trahi 
leurs alliés sur. h champ de bataille ; ue les 90(is d*£spagne, 
de Naples , de Piémont , ont tndu leur» peuples ; que 
Xiouis Xyi, Charles X, et Don Higuel ont été parjures ; que, 
la veille de l'invasion d'Espa|^ne , dans son discours aux 
chambres, Louis XVIU afiumait soienneUement que la 
malyeiUance pouTait 40vde tranalbiiiiQr en préparatifs hos- 
tiles un cordon purement sanitaire ; qu'un ascétrede Guik^ 

4. 



laliine a fait livrer bataille et tuer des gommes, immédiate- 
ment après avoir reçu l'imnonce de la paix ? N'entendons- 
nous pas encore les cris des Belges accusant ce même Guil- 
laume d'avoir , presque sous nos yeux , violé l'armistice ? 
Bien plus , ne sait-on pas que la Sainte-Alliance elle-même , 
la Prusse , la Russie et l'Autriche favorisaient secrètement, 
tout-à-l'heure^ cette effrayante violation de l'armistice, pour 
faciliter la restauration du prince d'Orange , contre les as- 
surances les plus formelles de leurs perfides protocoles ? 
Faut-il enfin que le canon prussien gronde à Alontmartre 
pour commencer à douter de la sincérité des rois ? 

Non , rien ne serait plus stupide qu'une aveugle con- 
fiance dans les protestations de la diplomatie. 

Et d'ailleurs croit-on que cette diplomatie ne sache pas tout 
ce qui se passe chez nous ? Croit-on qu'elle ignore que la 
Cainarilla^ toujours incertaine un moment entre les peu- 
ples et les rois , n'a pas repoussé quelque velléité de propa- 
gande ; qu'elle a secrètement excité ou encouragé les réfu- 
giés espagnols contre Ferdinand , les réfugiés italiens con- 
tre leurs gouvernemens et l'Autriche et la Turquie contre 
Nicolas ? Pense-t-on que les rois n'en ont ressenti ni mé- 
contentement ni désir de vengeance, et que, se regardant 
tîomme trompés eux-mêmes, ils se feront scrupule de trom- 
per Lotiis-Philippe et son ministère? Le Koi-citoyen n'est-il 
pas un usurpateur à leurs yeux ? Guillaume ne doit-il pas 
être furieux cocitre lui ? 

D'ailleurs encore, ce ministère qui nous parle tant de sa 
confiance dans les protestations amicales de l'étranger , 
mais qui ne veut rien nous faire connaître ; qui refuse à la 
représentation nationale toute communication diplomati- 
que ; qui met tant de précautions insolites dans le choix de 
ses envoyés , et tant de mystère dans leurs opérations; qui 
cependant demande à la nation une Crédulité sans borne; 
ce ministère mérite-t-il lui-même notre confiance ? 
. Et comment la mériterait-il ? 

. Estrcepar la modéi'ation , la convenance , la loyauté , la 
sagesse et l'habileté de son langage à la tribune et dans la 
chambre ? •. : • 
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Estrce par son homogéoeiuî son union , quand nous 
,9Kfoii» que les. mii»istres-ont<Ies secret» les uns pour les au- 
tres; que la dépécihe annonçant Tinvasion autrichienne en 
Italie a ete cachée quatre jours par Sébasttani à (ancien 

président du conseil ; qu'une «It'pêche importante écrite à 
GuiUeiuinot par I4 Çamarilla a été e;u liée à Sébastian I lui- 
mênie ; et que le président actuel a earlié à ses eollègues 
l'arrivée et le séjour à Paris d'une sœur et d un neveu de 
Nap«'l* '>î' 1 dans un niouicnt où l^nniversaire de Ja mort 
du giunJ boiuuue réveillait les regrets populaires , et où 
des milliers die çouroMnes de fleurs ix>uvruient le pied de 

la colonne • . ^ 

J^st'il poasibla d«'ltti ^ceorder /^ette, oonfiasœ qifaodoa 
connaît son systèoM se^: actes , quand U noua a trompéa 
vingl: fofts^qnand il a nié la «narchiEi lioAille des Russes , et 
«puund on eatamine les hommes qui le composenki leurs opl^ 
nions t affeclion» leurs intécè,ts^ et leurs antécé- 
^bbns ? 

N'est-iî pas vrai que 1 un d eux est l'un des auteurs de la^ 
restauration de iHi.^ ? Qu'un second faisait brûler en i8i5 
'le drapeau tricolf)rt; sur la place pul)!ifp}f , et négociait 
ouvertement pour (Charles \d,ans K'sjoumu « s de juillet? 

N'est-j/ pas vrai qu un troisième disait, o// [aii^:>aii Jn e fi), 
en décembre, que , pour avoir la paix il fallait préparer la 
guerre, et q^u'il ne la pas préparée ; qu'il promettait d'avoir 



(t) Discoo»» »m M. LAvnriB, Fréatdeot da CmueiL — t«* déeemlire. — 

JfofMMar du a. 

# 

« Nous coQlinuerons doue à B^;oci«r.» «fc lout nous fiiit c^iérer que ces 
m négodalsons acront benpeuses ; mais en negoduit mom onaeiviw. 

SfiM- iirs-pcii de temps, Messieurs, dous aurons, outre nos plai"*^, fnrffs 
approvisiuuuécs et dé{«îtt<luei» , 5oo,oon Iwmmes m hataiUe bien aunes, bteii 
m organisés , bien comanodii. Un mlUom de g-ardê$ H tÊ ^tmau» les appuieront , 
« «t l« Roi , s'il en oiaitlMSnls, M mettrait à la léte de la nation. » (Un vif 
sentimeni tl enihousiasme se manifeste dans l'assemblée... Des appbudi<(8cmcns 
rcilérés, des cris de vive le Roi ! vive la liberté ! éclatent de loulcs parts...... 

Get entboasUMBe w eomnnuiquc «nxIrilKMcs» M lés regards settrapraeni ^rcn 
VuM dédies , oà se trouve le jenns due de Nenoare. > 

» nous eontinnerans donc è négocier ; mus nous négocieront appuyas d» 



$00,ooo hommes en avnl , eKju'il n cn a que 4^^}^^^ ^-'^i 
octobre ; qu'il jugeait nécessaire de former des armées et 
des eampt et d organiser 3oo batailtona de garde Mîôiiale ^ 
mobile y et que , sur l'opposition de Gasimir-P^ery il a ^ 
oonsenli à ne le pas làirè; qu'il peuple Tarméede carlistes , 
et que 9 par exemple , il enroie commander à Brest un gé- 
néral dont la présence suffit pour exciter une émeute ? 

N'est-il pas Trai qu'un quatrième ' aspirait au ministère 
sous Charles X, qu'il a été nommé par lui le 3o juillet , qu'il 
néfTorîuît çerrAtemt^nt pour lui, qn'il a refusé Ht* «;T<^r»<T sa 
decheaiH e, qu'il a fait tous srs oifortâpour empêcher la ré*, 
«volutioii et depuis pour l'an niilor ? 

Est- il possible à des hommes raisonnables d'avoir une 
confiance aveugle dans un pareil ministère; dans une poi" 

Ênée de meneurs-doctrinaires dévoués à la restauration et à 
[ iëgitîmittf ; dabs cette ntystdneuse CamarUla diriga 



m $09,000 kamÊmu «f iTmi «mUmm de gardu MfH hm Ag . »(De ioalo» fmtà i 
hnno , Im»»!.., teMlim proknfée )/ 

llAstouft Bmt t Biniitre de la guerre. — Chambre des Fiin. *^ t dAetM- 

hn» MÊoniittw du 9. 

• Ttaaldbb «a. p tè wm ce det û tmm§iu m ftnit dam aord da llv' 

fop> , en pré«»Bce de^ pytriemen% q«î «e passent swis nos v<»iix , nous ne 
> pouftaas être staiionMims , et loin d'j ayoir des sujets de crauiie , noua 
•» avaaa dû y puiier dca «uwHuemmt sabamref. Des ordrea ont été donnéa 
^ pour fortifier plusieurs points principaux ; mats , vous ne devez %-oir, mes- 
» sïpnrs , dans ces dlspositiotis ,qti'un désir de plus que li' couviTnemeut da 
» Koi a de ne n^liger aucune des mesurer que comniandeut a la fuis Thon- 
«* Mur at iotàr^du pajrf* » ( Vive aeoialioii). « Noua aeroiu fqrl de no» 
m soldats, roinme de la justice de notre cau*e..I Vam De manqucron» enfin 
m à ancune de nos obligations. 

Dftcomia «a M» Lamm , pi'éudent du conseil. — 11 lévrier. jkfomtewr 

« Pour qiiP noire système de modéralion soit sans renroclie e' eoHaeive 
» tout son nuiriie, il faut qu'il soit à la ioïs lui isoyeu d'assurer la jiaix , el 
>» an moyen de ima pr^nutr.pliu eomptUemeiu à la guwe, A elle fiiiit par. 
» èire néeewaire; le tenpa des négoeiatioM èa& èli« aft Icwr/tf de /M^^m- 
» tifs. 

m Cest pourquoi , messieurs , tout en tous faisant entendre le langage d « 
• paix , noua venom «iww dmwndfréu nsêoun»» pot» Ai ^•Mrrv.<»( aignU-' 
lioDS.) 



5S' 

tout sans responsabilité : et surtoiit dans ce TalleyranJ 
^ui, passant pour l'un des diplomates les plus féconds 
en ressources, avait peut-être à la fois la confiance de 
Charles X et du duc d'Orléans; qui , peut-être consulté 
par tous les deux, les conseillait et les guidait to^s les deux 
en ménie temps ; qui , placé àliondres» entre Holy-Rood e% 
Paris, loin de tdus lès regards, est peut-être Tagent de Tun 
et de l'autre, laissant au hasard des éyënemens le soin, de 
désigner lé maître qiï'il abandonnera et celui qu*il servira 
définitÎTement ? Peut-on ne pas trembler, quand on pensé 
*que les destin^ de la révolution , dé la France et du inondé 
sont entre tes mains de ce prince des roués diplomatiques , 
de ce père des rt stniirations de i8i4 ('t i8i5, de ce sous- 
cripteur des honteux rraités qui livraient hi France à l'étran- 
ger, de ce traître qui sacrifia son eni|>ereur et sa patrie, aux 
Bourbons et à la Sainte-Alliance ? * ' 

Oui, tous ces hommes sont enchaînés par leurs antécé- 
dens -y leurs opinions , four intérêt et leur ambition les eu- 
traltaent; ils savent bien qtie la révolution leur préférerait 
d'antres hommes mais qjnllenri Y et mènoie Ghanes X pour- 
raient les préférer enx-inÂmes ; car enfin se tont-ils com- 
promis envers eux Tous, au contraire, seraient-ils' embar- 
rassés pour dire qu'ils n*ont pris et exercé le pouvoir que 
pour éviter la république ou Napoléon II et 1 anarchie, et 
pour sauver la restauration et la légitimité ? 

Parlera-t-on de leurs sormens ? Mnis ÎPïirs sormens à 
Charles X ont-ils empêché leurs seriiK ns a T.ouis Pliil]|)pe ? 
Pourquoi ceux-ci rendraient-ils impossibles de nouveaux 
sermens à leur premier maîti'e ? 

Quoi, dira-t-on, tous allez jusqu'à craindre la trahison! 
Hé, mon Dieu ! est-on libre d'avoir ou de n'avoir pas de la 
confiance , des. soupçons , de l'inquiétude ? Dans les crises 
politiques , aux yeux de beaucoup d'hommes de partis , la 
trahison' ne paratt-elle pas* de la fidélité, de Théroîsme et 
de la vertu ? L'histoire des peuples n'est-elle pas remplie 
d'exemples de trahisons Les révolutions de France, en 
1792, i8i4et.i8i5j de Naples, en- iBa^i; d'Espagne, en 
i8a3, n'ont-elles pas été compromises ou perdues par la 
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trnîiison des gouvernans ou des généraux? Talleyraiid, 
iVl.uiuoiit, Bounnontj louché n'ont-ifs p.is trahi? Tout à 
à l'heure, à nos portes, en Belgique, le ministre de la 
guerre et Yiafit autie fonctîonDaîres publics ne Tien- 
neDt-il»pâs, d]t-K>n, île trahir leur patrie? Est-il quelqu'un 
qui 'doute que des miltiers de traîtres soient cachés parmi 
les Ccirlistes comme parmi les orangistes ? A quoi serviront 
donc l'histoire , lexpérience et le patriotisme, s'ils ne peu- 
Tcnt nous rendre défians et soupçonneux P Quaiit à mui , 
ce 'que je redoute le plus pour mon pays, ce n'est pas le 
nombre de nos ennemis marchant à découvert , ce n'est 
pa& le combat en plein jour, à la face du soleil j c'est la sur- 
prise, c^est 1 attaque dans les ténèbres, c'est surtout la per- 
fidie et la trahison , la trsihison qui peut-être vieot de livrer 
l'héroïque Pologne. 

Ce que préféreraient Talleyrand, nos ministres et les 
doctrinaires , c'est on pourrait l'admettre) la quasi-légiti- 
mité ayec L^uis-Philippe ; mais ce qu'ils détestent lé plus ^ 
c'est la révolution de juillet ; c'est là leur e£&oi principal ^ 
c'est ridée fixe qui absorbe toutes leurs &cultes , toutes 
leurs craintes , tous leurs efforts; et sî les circonstances les 

Ï placent entre la révolution d'une part la restauration , la 
égitîmité eti'invasion elle-même d'autre part, qui peut affir- 
mer qu'ils se jetteront dans les bras de la révolution ? 

Il y a plus : des cris de înorî ont frappé leuns oreilles; et 
cependant ils se cramponnent au pouvoir; leurs coeurs sont 
ulcères ; leurs- adversaires ne sont plus, à leurs yeux, des 
Français et des concitoyens , mais un ramas de canaille et 
d'ennemis; la guerre est acceptée , ils ne reculent pas de- 
vant la nécessite des proscriptions et des nnuaillades ; 
leurs pieds sont déjà tachés desaug , c-t si l'invasion pouvait 
être (eur seul moyen de salut , qui peut être s^ quils re* 
culeraient devant l'appel de l'étranger ? 

Âu reste, ayons le courage de le dire nettement, ce mims« 
tère nous trompe. 

11 nous trompe, comme on nous a trompés constamment 
c!epuis la résolution , en abusant dé. notr^- confiance, en 
Tiolant toutes les promesses et toutes les espérances de li- 
berté. 



i^G à dormir irau- 



. 11 nous trompe y quand il npus. eii^a<^ 
quilles ; car il nous a diyis^ 9 il a laiasé ofi^niaer la guerre 
civile dans l ouest eCle nndi; il aous expose, au milieu. d*«ne 
▼aste eoiuiiiratîon > à k trahiaoo des carlistes correspouj- 
clant avec rétranger , placés partout^ dans tes forteresses » 
dans Tarmée y sur les frontières' et dans Ja diploroa'fîé* - ' 

Il no«s«rompe, quand l[ affifme que uqus avons 400,000 
hommes ; car nous n*eu avons certainetaént pas 3oo,ooo 
À nûttre en ligne ; et œ sont dfs régimens épars sur 
toute la France, non organisas, ni en bripides , ni en dir 
visions , qui ;ne ronnnîsssent pas leurs généraux comme ils 
ne sont pas connus d eux, et qui août aucun «des avantages 
des niasses organisfes. 

11 non s îroînpe^ quand il nous parle de trois Tnillions de 
gardes nationaux enregistres, et de 1,200,000 gardes natio- 
naux organisés et armés ; car les garde«; nationales a' tu i to 
organisées que contre les émeutes vx aulU luent contre l'é- 
tranger j le peuple des villes et des campagnes , véritable 
force de la nation , mais efir^ d'un ministère anti-libéral , 
en a ^té soigneusement exclu. ' 
' Il nous trompe, comme les gouvernemens d'Italie et dè 
Belgique ont tout récemment trompé leurs peuples. 

n nous trompe, comme n a trompé les Italiens, en violant 
le principe de non-intervention solennellement proclamé 
par lui ; comme il a trompé les Polonais et les Belges. 

U nous trompe anjourdliui , comme on .nova a trofopés 
Tan demier,en nous cadhant et même en niant ce qùë nôus 
avions tant d'intérêt à connaître, les dispositions hostiles du 
ministère Wellington et la' marche nés Eusses contre la 
France. ^ 

Il nous trompe, comme il a trompé jusqu'ici U garde 
nationale, les mardiau4s» iss papotes trop -crédules çt trop 
timides. ' . , , 

Que dis-je ! il nous tronipe, il nous trahit! 
• Car l'adoption d'un système contre^volulionnaire de. 
miasi-légiftimité contre la volonté de la nation , en abusant 
de sa confiance , n'es^elle pas, «■ «ifei;, «ino trahison réeUe ï 



58 



L'union avec les hommes de la restauration et le repous' 
sèment des patriotes, ne sont-ils pas une trahison ? 

L'alliance avec les rois étrangers; la violation du princi- 
pe de non intervention ^Tabanaon de l'ItaHe, de la Pologne 
et de la Belgique, ne sont-ils pas une trahison ? 

Le refus de mettre le pays en état de défense, d'organiser 
la garde nationale mobile , et de communiquer les actes di- 
plomatiques , n'est-il pas encore une trahison ? 

Oui, tous ces faits ^ont notoires, et la trahison est fla- 
grante ! 

Et, d'ailleurs, qu'on nous perde par aveuglement,par obs- 
tination et par orgueil, ou par trahison ; que cette trahison 
soit matérielle ou intentionnelle ; que les traîtres s'exposent 
à l'infamie et à l'exécration de la postérité ; que nous im- 
porte, s'ils nous précipitent également dans un abyrae ? 

Oui , dans un abyme ! car , on ne peut trop le dire , et 
les faits le disent encore plus haut que les discours , la si- 
tuation de la France est aujourd'hui la même que celle de 
l'Espagne en 1823, lorsque^ entourée depuis long-temps 
d'un prétendu cordon sanitaire , trompée par les protesta- 
tions de Louis XVIII et les promesses du cabinet anglais, 
affaiblie par ses divisions, trahie par ses généraux , cette 
brave nation, qui avait triomphé de Napoléon lui-même, 
succomba presque sans résistance devant le duc d'An- 
goulême. 

Cette situation est la même aussi que celle de l'Italie, il y 
a quelques mois , et de la Belgique, il y a quelques jours. 

Les mêmes calamités nous menacent et peuvent nous 
accal.ler. , 

Ces calamités pourraient même être incomparablement 
plus grandes pour nous ; car les autres peuples ont toujours 
quelque espoir de salut, tant que la France est debout et 
peut les protéger; mais, la France envahie et vaincue cette 
fois , toute la colère des rois s'assouvirait sur elle. 

D'abord les promesses d'amnistie , de liberté et de bon- 
heur , ne seraient que des pièges perfides ; la vengeance , 
la proscription , la servitude et la ruine reviendraiem 
avec Charles X , ou même Henri V et sa famille ; car 
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ils s'abusent ceux qui croient que leur trahison leur 
obtiendraii une capitulatioo. et des faveurs qui , dans 
tous les cas , ne seraient qu'un opprobre ; ils se trom- 
pent ceux qm penseBt qne leur prétendue modération ou 
leur égoïste neutralité les préserreraient de tout malheur; ils 
se trompent aussi ceux qui s*iniaçinent que la restauration 
ramènerait la stabilité , la sécnrite, le traTatt, le commerce 
et l'industrie : ^'on le sache bien ! les hommes de juillet ne 
se résigneront jamais à la légitimité et à la restauration ; il 
faudrait les exterminer tous ; et quand même on ne rerule- 
irait pas devant la nécessité de répondre tant de sang, comme 
leur extermination subite et instantanée sçrait impossible, 
la lutte serait longue ; les persécutions perpétueraient le 
mécontentement et les complots, et rendraient nécessaires 
des proscriptions nouvelles j le juste-milieu d'aujourd'hui, • 
redevenu sensible à Toppressidn de ses compatriotes, et re- 
fusant dVn être le délateur et le bourreau , finirait jpor de- 
venir suspect et 'par être frappé .lui^nènnç ; l'inquiétude et 
llacertitttde ne laisseraient naître, ni l'ihdmtrie ni lé .com- 
merce ; et la misère , jointe au choléra-morVùsi moissonne- 
rait des populations misérables et.désespéfées. 

La France serait démembrée et partagée : on ne laisserait 
à Charles X, ou à Henri ou à Louis-Philippe , qu'un si- 
mulacre de royaume.. Irrités par trois révolutions et trois 
invasions , encore tremblans du péril que leur a fait cou- 
rir la révolution dernière, De voulant plus rester expo- 
sés à des dangers auxquels iJs savent bien n'avoir échappé 
que par miracle, les rois, et surtout les aristocraties encorè 

Élus barbares que Jes rois , voudraient étouffer le foyer de 
t liberté afin d^éteindre la liberté partout ; rhéroique pcuV 
ple des barricades serait* diâtié comme un' peuple rebelle ; 
Paris lui-même y Paris qu'on appelle une ytlle criminelle 8<^ 
rait pillé , hrùHé , rasé, comme on le dit dansjes salons doréa 
de Vienne , de Berlin, de Londres , de Saint-Pétersbourg, 
de Madrid et de La Haye. ; 

Cet espoir , ai les rois s*en nourrissent , ne se réalis^i**^ 
pas : une invasion momentanée , la guerre civile et la tra- 
mson pourraient nous faire bien du mal ; nus ce serait pour 
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nous une question de vie ou de mort; la guerre deviendrait 
nationale; les patriotes divises un moment se réconcilie- 
raient et s'uniraient; les gardes nationaux, les marchands, 
trompés long-temps par un gouvernement menteur, de- 
viendraient peut-être les plus ardens quand il ne s'agirait 
que de se défendre ; la France, comme Paris dans la grande 
semaine, ne serait qu'une immense barricade; le parti du 
mouvement , les hommes de juillet, la jeunesse et le peuple 
s'enseveliraient sous les ruines de la patrie plutôt que de 
plier la tête sous le joug, ou de lu porter sur l'échafaud , ou 
d'attendre le poignard des assassins; les représentans du 
pays, trop connans d'abord, mais mandataires fidèles à leurs 
devoirs , défendraient jusqu'au dernier coin de terre le so^ 
sacré de la patrie ; les peuples, trop clairvoyans pour conr 
fondre une nation amie avec son gouvernement qu'ils exér 
crent , les peuples , qui sentoent bien que notre cause est la 
leur, et qui partout frémissent d'impatience, se lèveraient 
avec nous contre leurs tyrans; mais fussions-nous seuls, 
comme en 92 ^ l'amour de la liberté , l'enthousiasme par 
ti'iotique , le souvenir de notrf; grandeur et de nos victoi^ 
res , le désespoir enfin , renouvelleraient tous les prodiges ; 
et la terre de France ne se seraitpuverte que pour engloutir 
ses ennemis ! 

Mais quelle, responsabilité pour nos ministres ! quelle 
honte pour notre gouvernement ! que de malheurs , que de 
sacrifices |K[ue de sang coûterait la victoire ! tandis qu'une 
attitude imposante dès le principe , avec l'adoption franche 
et sincère de notre révolution , assurait la paix intérieure et 
extérieure , le triomphe de lu liberté, le bonheur du peuple, 
et la gloire de son roi ! • , ' .• '- 

Faut-il qu'une si admirable révolution n'ait qu'un si dé- 
plorable résultat ! 

, * ' Mais que faire ? 

: ' '. . . .*.:•• 

Composer à l'ihstant le ministère le plus national et le 
plus énergique ; • 

Revenir franchement, complètement, à la répoluti-on et à 
ses conséquences; 
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Se préparer à k guerre défensÎTe swu perdre m tnotneni 
et tanerien négliger^ comme si l'on devait être iocessamroent 
attaqué; 

Rappeler Talleyrand ; 

Notifier aux rois qu'on veut la paix^ et demander un 

prorapt désarmement général. 

Si la Sainte-Alliance a vraiment des intentions pacifiques, 
elle désarmera; si ses protestations ne sont qu'une perfidie, 
elle sei-a forcée de se démasquer : soiyef us serait une décla> 
ration de «guerre. 

Mais, (|ULl4ue peu de temps qui s'écoule avant les hosti- 
lités, nous serons plus prêts qu'aujourd'hui ; en nous pré- 
parant au combat, nous suivrons mieux l'impulsion de 
nôtre caraetère; nous nous élancerons arec plus d'ardeur 
et de oonfiatioe^ et nous aurons |(lus de chances de succès: 
dussions-nous succomber, nous ne ferions que hâter de 
quelques jours une défaite décidée par le destin, et la 
mort même, en comhattant^ vaudrait mieux qu'une Ion- 
gue a|;onie. 

Mais la victoire n'abandonnerait pas la France défen^ 
dant son indépendance et la liberté du monde. 

Urcsitce. ^ 

Tîous l'avons prouvé, la j^uerre est inévitable. 
Mais quand coinm* rn era-t-elie ? 
La Sainte-Aiiiaiice est prête. 

La Prusse, l'Autriche, l'Allemagne, la Russie et la Hol- 
lande, et uiéme l'Espagne, n'ont pas seulement des régi- 
mens isolés comme les nôtres , elles ont des armées orga- 
nisées , avec leurs |;énéraux à leur tête et tout leur matériel^ 
ces armées, qui nous enveloppent de tous côtés ^ sont sur 
nos frontières et peuvent les franchir à chaque instant. 

La Russie dle*méme est à son poste, pour menacer et 
comprimer les peiiples de Prusse.et d'Allemagne. 

Kosté .première a\*ant-garde ne leS arrêtera plus; la Po- 
logne est écrasée. 

Notre tête de pont, la Belgique, succombe. peut-étKe eB 
ce moment, et donne passage à l'invasion. 
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Pu reste, riinpossihilité tic prolonger plus long-temps 
lies îirnieniens ruineux ; ta nûscre qui presse tous les peu- 
ples; le désir d'en finir; la présence même des troupe fran- 
çaises en face des Prussiens ; le récent triomphe de l'aris- 
tocratie anglaise, peuvent déterminer chaque jour le com- 
mencement des hoslilitcs. 

Peut-être le choléra - morbus suspendra-t-il l'attaque, 
si toutefpis l'effroi qu'on répand en son nom n'est pas une 
ruse de guerre; mais peut-être aussi ne fera-t-il que la pré- 
cipiter; car l'étranger sait bien que le ministère n'a pas 
préparé la défense; que rien ne peut lui garantir l'existence 
de ce minisière; que chaque jour peut amener inopinément 
un gouvernement plus énergique, qui rendrait de suite au 
pays tout son essor, et que, par conséquent, les circonstances 
ne seront probablement jamais plus favorables pour atta- 
quer la France. 

Aussi, chaque jour, la Sainte- Alliance devient plus exi- 
geante et plus menaçante. 

Chaque jour, l'invasion peut commencer. 

Le danger presse : il n'y a donc pas un moment à perdre 
pour conjurer l'orage. 

Mais non , répète le ministère , ils ne sont pas encore 
prêts; ils^craignent leurs peuples ; ils ont plus peur de la 
France qu'elle ne peut avoir peur d'eux; ils préfèrent at- 
tendre. — Attendre quoi ? qu ils soient plus prêts encore; 
que la révolution se soit usée, et que la France soit encore 
plus divisée et plus affaiblie ? S'ils ont intérêt à ajourner , 
n'avons-nous pas un intérêt contraire ? Et s'il est vrai qu'ils 
ont peur, pourquoi reculons-nous toujours."* Pourquoi crai- 
gnons-nous de préparer la défense ? 

Et d'ailleurs, si nous sommes trahis....! 

Car enfin le mot de trahison n'est-il pas dans toutes les 
bouches ? les carlistes ne paraissent-ils pas sûrs d'une 
prompte restauration ? . . 

Interrogez chacun , chacun vous répondra que nous 
sommes sur un volcan, qu'un abyme est sous nos pieds ! 

Regardez autour de vous : n'apercevez- vous pas les symp- 
tômes les plus effrayans d'indifférence, de dégoût et ue de- 
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coUragement ? Les électeurs vieniient^ls aux ëleélioiis ? La 
garde nationale répond-elle au rappel ^ Ne doone-t-elle paf 
elle-même, sur quelques points, l'exemple delà sédition et de 
révolte ? Ne commence-t-on pas à refuser de payer l'im- 
pôt ? L'autorité sans force ne cède-t-elle pas la place à 
l'anarchie ? Est-il quelqu'un qui ne souffre , à qui l'air ne 
pèse ? Une effroyable misère ne presse-t-el!e pas le peuple 
et ne menace- t-el le pas la société, lion-seulenieitt d'une . 
émeute ou même J une révolution, mais d'un bouleverse- 
ment complet ? L'hiver ne répand-il pas déjà ^ef]^^oi ? 

Oui , le pays s use , se consume et tombe en dissolution ! 

Chaque jour qu'il perd, c 'est comme s*il perdait des mil- 
lions d'argent et des milliers 'de soldats ! 
^ Prolonger cette situation désastreuse, c'est achever de 
ruiner le pays, c'est le livrer à l'invasion, c'est servir Holy- 
Rood et l'étranger comme si l'on était d'accord avec eux » 
en un mot, c'est trahir. 

En changées nt promptenient de système au contraire , on 
peut encore tout sauver , peut-être même la Belgique et la 
tologne. 

- Ainsi, mille raisons pour se hâter, aucune pour ajourner. 

Et SI du haut du ciel une voix nous disait : i^ous aurez 
•cettainement la guerre au printemps j chacun ne s'écrierait4l 
pas : commençons, armons-nous , préparons-nous , finis- 
sons-en ? / . 

^ Hé Inen ^ je le répète ; à moins que la restauraûon ne 
, -ê'accompUsse par un mouvem^l int^eur , ou que la ré- 
^ Tolution ne soit écrasée par Je ministère actuel , la guerre 
' -est évidemment, incontestablement inévitable ; elle va com- 
mencer bientôt, peut-être tout à l'heure, ou pour le plus 
tard au pxînionps. 

Finissons-en donc , finissons-en ! 
Je le demande a grunds cris * du fond de ma conscience , 
nvec J'irrésistibie cunviclion que le salut public est com- 
promis. 

Et qu'on y réfléchisse bien, il ne sa^it pas ici d'opinions 
politiques j c est pour tous et pour chacun une question de 
ruine ou de prospérité, de servitude oq d'indépenda«ce, de 
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nbit ôo de conscrfation ! Que chacoii pensé i sa taiiHe v 

à sa femme , à ses én&nSy à sa propre tete, et à aa patrie ! 

Puisse la chambre comprendre la grandeur de sa mission 
et rétendue de sa responsabilité! Puisse-t-elle, mieux ins-' 
pirée que ces Grecs du bas empire qui flîsputaient sur des 
subtilités théologiques pendant que Ifiinf mi snppmt leyrs 
murailles, sentir que les questions de liberté ne sont plus 
rien quand Tindépendance est menacée ; que la défense du 
pays réclame toute sa sollicitude, tout son dévouement 
et tous ses effortsj et qu'elle ne peut servir la France aujour- 
dliiii qu'en demandant un nouveau système ministériel 
tvee un nouveau miniatère ! 

Puissent nos minbtres résister enfin à l'esprit d^vertige et 
d'erreur qui semble les entraîner! Puissent Tintérêt 
de leurs familles, l*honneur , et Tamour du pays les arrébnr 
au bord de l'abjme ! 

Puisse le prince^ il en est temps encore , puisse le prince 
ouvrir enfin les yenx et sauver la patrie ! 



CABET, député de la Gdle-d Or. 



lHypn^RTU DE AUGUSTE MIE, KUE JOQU£L£T, y. 
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